 
	
	[image: Couverture]
	


COLLECTION « JEAN BRUCE »

[image: 100002010000045F000000065B552A49.png]

 

 

 

 

ZIZANIE EN ASIE

(OSS 117)

par
JOSETTE BRUCE

 

 

 

 

 

[image: 100002010000006F0000006015F2B56C.png]

 

PRESSE DE LA CITÉ
PARIS


CHAPITRE PREMIER

Hubert Bonisseur de la Bath eut un geste instinctif pour se retenir à un montant de la carlingue, lorsque l’hélicoptère pénétra brusquement dans une zone de turbulence.

Tout le monde à bord avait été surpris. Il y eut un cliquetis d’armes et de casques entrechoqués tandis que les soldats thaïlandais se cramponnaient tant bien que mal. De brefs jurons fusèrent.

En face d’Hubert, le capitaine Robert Griswoll rajusta négligemment son béret vert des Spécial Forces.

Deux secondes s’écoulèrent, puis l’hélicoptère se remit à voler sans à-coups.

Le capitaine jeta un regard sur son chronomètre et adressa à Hubert un signe du pouce dressé vers le haut, pour indiquer que tout allait bien et qu’ils se rapprochaient.

Le vrombissement du moteur et le sifflement rythmé du rotor interdisaient toute conversation. Pour se faire entendre, on était obligé de crier.

Hubert se pencha légèrement pour regarder par la porte grande ouverte près de laquelle se tenait le « largueur » casqué de blanc. Deux cents mètres plus bas, les frondaisons sombres de l’épaisse jungle thaïlandaise défilaient régulièrement. Par endroits, de longues traînées de brouillard s’accrochaient aux cimes des grands arbres.

L’aube se levait et le ciel s’éclaircissait rapidement. Les nuages qui paressaient au-dessus des collines prenaient des couleurs plus vives, tandis que le sol demeurait encore dans l’ombre. De temps à autre, on distinguait cependant la coupure d’un cours d’eau ou la tache plus claire de quelques étendues d’herbe à éléphant.

Trois autres H-34 suivaient à quelques dizaines de mètres en formation d’échelon refusé.

Tout comme celui dans lequel se trouvait Hubert, ils étaient peints en gris-bleu et arboraient, sur leurs flancs, l’étoile blanche des forces américaines.

Un cinquième hélicoptère faisait partie du groupe de combat et volait un peu à l’écart, sur l’avant. C’était un HU-21 B muni de paniers lance-roquettes et équipé de deux affûts doubles de mitrailleuses de calibre 50. Sa mission était de fournir un appui-feu aux soldats en cas d’accrochage.

Dans le jargon des troupes héliportées, il avait reçu le surnom de Pirate.

Plusieurs minutes passèrent. Le ciel devenait de plus en plus lumineux, signe que le soleil n’allait pas tarder à faire son apparition à l’horizon.

Le largueur se leva soudain et ôta la chaîne de sécurité tendue en travers de la porte. Il était en liaison avec le pilote grâce aux écouteurs de son casque, branchés sur l’intercom.

— Objectif en vue, hurla-t-il pour dominer le vacarme du moteur.

Sur un geste impératif du capitaine Griswoll, les soldats se levèrent et entreprirent de vérifier une dernière fois leur arme. Hubert les avait imités, sa carabine à crosse repliable à la main.

— Vous sauterez en dernier, lui cria le capitaine, avant d’ajouter avec une grimace : Et tâchez de ne pas me jouer le sale tour de vous faire descendre…

Hubert rejoignit son pouce et son index en O, doigts tendus, pour traduire son approbation.

Bien qu’il eût revêtu une tenue léopard identique à celle du capitaine, il n’avait aucune qualité réelle pour participer à une opération de ce genre. Pour tout le monde, il était un civil comme beaucoup d’autres, même si le stage qu’il avait effectué à Fort Bragg lui donnait le droit de porter le fameux béret vert des Spécial Forces.

À vrai dire, Hubert se souciait peu de faire la chasse aux communistes dans les jungles du nord-est de la Thaïlande. Il se trouvait seulement qu’un agent de la CIA avait disparu dans cette région une dizaine de jours plus tôt, et que M. Smith avait chargé Hubert de découvrir ce qu’il était devenu.

Une première enquête n’ayant rien donné, Hubert avait estimé que le plus simple serait de se rendre sur place et de poser la question aux rebelles communistes qu’on pourrait attraper.

L’occasion s’était présentée alors qu’il se trouvait dans l’un des camps des Forces spéciales, situé entre les deux grandes bases aériennes d’Ubon et de Nakhon Phanom.

Un fonctionnaire du district provincial qui se rendait en tournée dans un village isolé, avait été arrêté sur la piste avant d’y arriver, par un habitant de ce village. Celui-ci lui avait raconté qu’une bande de communistes, forte d’une douzaine d’hommes, l’avait envahi et qu’il avait réussi à s’enfuir dans le courant de la nuit.

Le fonctionnaire, qui n’avait dû qu’à des ennuis mécaniques d’être en retard et d’échapper ainsi au sort qui lui était réservé, avait fait demi-tour sans demander son reste. Il avait donné l’alerte au premier poste de police.

La nouvelle avait été transmise par radio au chef-lieu du district qui l’avait répercutée jusqu’aux unités stationnées dans la région, et plus particulièrement, les camps des Spécial Forces entraînées à la contre-guérilla.

Une opération avait été montée immédiatement pour tenter de mettre la main sur la bande. Les hélicoptères avaient pris l’air dès que la visibilité l’avait permis, pour arriver sur place dès l’aube.

La manœuvre était simple. Tandis que le groupe auquel s’était joint Hubert mettait le cap sur le village, d’autres unités devaient bloquer les différentes pistes permettant aux communistes de disparaître dans la jungle.

Maintenant, on apercevait les bandes régulières des rizières et des champs de tabac gagnés sur la jungle voisine. Le village, légèrement surélevé, était situé à peu près au centre, et une piste y aboutissait. Il était traversé par un étroit cours d’eau.

Une légère brume flottait au ras du sol, immobile. Aucun être vivant n’était visible.

Le Pirate s’était porté en avant et survolait les huttes construites sur pilotis. Personne ne sortit. Les habitants restaient prudemment terrés chez eux.

Il n’y avait là rien d’anormal après la venue des communistes, mais cela pouvait signifier aussi que ceux-ci s’étaient retranchés dans le village.

Un fumigène tomba du Pirate et rebondit sur le sol, confirmant l’absence de vent.

Les mitrailleuses pointées, l’hélicoptère se remit à tourner au-dessus des cases. Les quatre H-34 avaient rompu leur formation et se rapprochaient rapidement du sol.

Le capitaine Griswoll s’était mis en position à la porte. Lorsque l’hélicoptère ne fut plus qu’à deux mètres de la piste, le largueur lui frappa sur l’épaule avec un go sonore.

En quelques secondes, officier et soldats thaïlandais sautèrent et se dispersèrent en courant.

Hubert bondit à son tour hors de la carlingue et piqua une pointe pour rejoindre le capitaine qui disposait ses hommes par gestes.

Une mitrailleuse légère était déjà en batterie lorsque l’hélicoptère s’éleva en soulevant un tourbillon de poussière.

Les trois autres engins avaient, eux aussi, débarqué leurs passagers, et remontaient rapidement à l’altitude de sécurité.

Aucun coup de feu n’avait été tiré.

— Vous pouvez être tranquille que les Viet-congs ne nous ont pas attendus, grogna le capitaine en examinant les cases.

Hubert se mit à rire.

— Mettez-vous à leur place…

Le capitaine haussa les épaules.

— C’est toujours la même comédie, se plaignit-il. Il suffit d’une poignée de salopards pour terroriser toute une zone. Et quand nous arrivons, ils filent dans cette satanée jungle…

Il leva une main pour donner l’ordre de progresser.

— Tout va dépendre de l’avance qu’ils ont sur nous, conclut-il.

Sous la protection des armes automatiques et du Pirate qui continuait à monter la garde au-dessus du village, les quatre pelotons convergèrent vers les cases.

Outre le capitaine, chacun d’eux était commandé par un sergent américain des Spécial Forces.

Rien ne se produisit. Les hommes atteignirent sans encombre les premières cases.

Fidèles à une tactique qui avait fait ses preuves, les rebelles avaient décroché avant l’aube. Prudemment, les habitants restaient calfeutrés à l’intérieur de leurs demeures.

On ne pouvait jamais savoir si les communistes n’avaient pas monté un traquenard et ils ne tenaient pas à se faire tuer pour rien. Ils ne sortiraient, qu’une fois convaincus que tout danger était écarté.

Une surprise attendait les nouveaux arrivants sur la petite place qui existait au centre du village. En vérité, il ne s’agissait que d’une demi-surprise, car les procédés des rebelles étaient connus depuis longtemps.

Hubert retint une grimace de dégoût.

Le spectacle était atroce.

Les soldats qui se regroupaient sous la conduite des sergents, se figeaient, muets d’horreur. Mâchoires serrées, certains juraient entre leurs dents, le premier instant passé.

— Les salauds, siffla le capitaine Griswoll d’une voix sourde.

Malgré l’endurcissement que lui procurait la fréquentation permanente de la mort sous toutes ses formes, Hubert dut faire un effort considérable pour ne pas jurer, lui aussi.

Un homme d’une cinquantaine d’années et un adolescent étaient là, morts tous les deux. Après les avoir suspendus par les pouces, les communistes les avaient torturés puis éventrés. Leurs intestins pendaient jusqu’au sol boueux, au milieu d’un nuage de mouches bourdonnantes.

Leur visage, surtout celui de l’adolescent, reflétaient le martyre qu’ils avaient dû endurer avant de mourir.

Un peu à l’écart, le cadavre nu et écartelé d’une femme était attaché entre quatre pieux, plantés dans la terre.

Nul besoin d’être sorcier pour deviner ce que les autres lui avaient fait subir avant de lui briser méthodiquement les os.

Abominable !

Les traits crispés, le capitaine lança un ordre en thaïlandais. Aussitôt, les soldats entreprirent de faire sortir les villageois des cases. Ceux-ci se rassemblèrent lentement sur la place.

Un concert de lamentations s’éleva de leurs rangs à la vue des corps torturés.

Hubert suivit l’officier qui désirait procéder, sans perdre un instant, à leur interrogatoire.

L’interprète était le lieutenant thaïlandais qui commandait officiellement le groupe de combat tout en obéissant, avec un sens aigu de la discipline, aux instructions du sergent américain qui l’accompagnait fidèlement.

Encore un de ces paradoxes propres à l’Asie…

D’après le gouvernement de Bangkok, les opérations de contre-guérilla étaient menées par l’armée thaïlandaise seule. Les Américains n’étaient là qu’au titre de « conseillers » et n’étaient pas censés prendre part aux combats.

En pratique, un accord tacite existait, régulièrement démenti de façon catégorique par les deux parties intéressées. Sur le terrain, il attribuait le commandement aux hommes des Spécial Forces dont l’expérience, acquise au Vietnam ou ailleurs, était irremplaçable. Une fois de retour aux bases, les officiers thaïlandais reprenaient leurs « prérogatives ».

À quelques heures d’intervalle, on voyait donc des lieutenants thaïlandais, obéir aux ordres des sergents américains, puis des capitaines à béret vert recevoir leurs instructions de ces mêmes lieutenants.

Ou, du moins, faire semblant…

Dans le cas présent, la situation prenait encore plus de sel. En effet, Hubert possédait un grade supérieur à tout le monde, celui de colonel du corps des officiers de renseignements, et malgré cela, il n’avait que le droit de faire ce qu’on lui disait…

Par l’intermédiaire de l’interprète, le capitaine Griswoll eut tôt fait de reconstituer la tragédie qui avait frappé le village au cours de la nuit précédente.

Les rebelles étaient arrivés peu de temps après le crépuscule et avaient rassemblé tous les habitants sur la place. Après un discours de leur commissaire politique, flétrissant l’administration de Bangkok et les « agresseurs américains », ils avaient organisé un tribunal pour juger le chef du village et sa famille, accusés de trahison envers le Mouvement thaïlandais de l’indépendance et le Front patriotique thaï (1).

Un simulacre de jugement les avait déclarés coupables et condamnés à mort.

Les villageois avaient été contraints d’assister aux tortures puis à l’agonie des trois victimes. Les rebelles étaient alors repartis en direction du Mékong.

— On a peu de chances de les rattraper, conclut le capitaine Griswoll. Ils ont près de trois heures d’avance et ils n’ont pas emporté de riz. Cela signifie qu’ils s’attendent à ce que nous les poursuivions et qu’ils n’ont pas voulu s’encombrer.

Pendant qu’il interrogeait les habitants du village, les hélicoptères s’étaient posés.

Un second HU-21 B venait d’arriver avec un médecin et un infirmier à bord, mais ceux-ci ne pouvaient plus être d’aucune utilité pour le chef du village et les siens.

Tandis que le capitaine Griswoll et le lieutenant thaïlandais étudiaient la carte, Hubert regarda les villageois qui détachaient les corps des suppliciés au milieu des pleurs et des lamentations des femmes.

Un tableau peu ragoûtant…

Les questions de l’officier des Spécial Forces avaient mis en lumière deux autres points.

La bande des rebelles était composée par moitié de Vietnamiens et de Thaïlandais, et le commissaire politique était un homme jeune et instruit, probablement un étudiant ou un instituteur.

D’autre part, aucun Blanc ne les accompagnait et il n’avait pas été question de prisonnier américain.

Quant à savoir s’ils avaient obligé des hommes du village à les suivre, il ne fallait pas compter sur les habitants pour l’admettre.

Un tel aveu les aurait fait considérer comme suspects ou sympathisants, avec toutes les tracasseries que cela comportait.

Au terme d’une brève discussion avec le lieutenant thaïlandais, le capitaine Griswoll replia sa carte et rejoignit Hubert.

— À moins qu’ils ne soient partis en direction de l’est pour nous égarer, ils doivent faire partie de la bande de Viet-congs qui se planque dans les collines entre Muang Kutsin et Ban Song Khon, déclara-t-il. Tout dépend s’ils décident de se cacher pendant la journée, ou s’ils tentent de rejoindre leur camp avant que nous puissions boucler le coin.

L’éternelle incertitude des opérations de contre-guérilla.

— À votre avis ? questionna Hubert.

L’officier leva les sourcils. Son front se plissa.

— Difficile à dire, répondit-il. S’ils disposent d’une cache avec des vivres, à proximité, ils attendront sûrement que nous levions le dispositif pour passer. Ils peuvent aussi utiliser une de leurs fameuses pistes secrètes…

Il se dirigea vers un des H-34 posé à la lisière du village.

— Je vais envoyer un message pour rendre compte et alerter les autres unités, ajouta Griswoll. Ensuite, on essaiera de retrouver leurs traces…

— Et le village ?

Le capitaine eut un geste d’impuissance.

— Je vais laisser un peloton pendant quelques jours pour qu’ils se sentent en sécurité et qu’ils nomment un nouveau chef, répondit-il. Après…

Il soupira.

— Pour eux, le plus sûr serait que nous coincions ces salauds…

Les soldats revenaient lentement vers les hélicoptères. Un aviateur apparut soudain à la porte d’un des appareils, hélant l’officier.

— Une patrouille vient d’accrocher les Viets à l’est de Nam Yang, lança-t-il.

Pas besoin d’interprète. Les soldats avaient compris. Comme un seul homme, ils se précipitèrent pour grimper à bord des hélicoptères.


CHAPITRE II

Le capitaine Griswoll avait coiffé le casque du largueur afin d’être en liaison directe avec le pilote, lui-même en contact radio avec la patrouille au sol.

— Nous approchons, cria-t-il à l’intention d’Hubert.

Il attendit quelques instants, se débarrassa du casque, qu’il rendit au largueur, et remit son béret vert qu’il inclina sur le côté.

— Les VC (2) ont déjà perdu quatre hommes, expliqua-t-il d’une voix forte. Ils essaient de se dégager et de décrocher. Nous allons leur couper la route.

Précédés par le Pirate, les hélicoptères avaient adopté une formation d’assaut en ligne.

Assis sur les banquettes, les soldats thaïlandais brûlaient visiblement d’en découdre. Ce qu’ils avaient vu sur la place du village n’entrait pas pour rien dans leur ardeur guerrière.

Soudain, une fusée verte jaillit de la jungle et s’épanouit au-dessus des frondaisons. Une seconde apparut à quelque distance, révélant ainsi la position exacte de la patrouille et, par la même occasion, l’emplacement de la zone où se trouvaient les communistes.

Par chance, la jungle était relativement clairsemée à cet endroit, avec quelques clairières et plusieurs champs d’herbe kunaï. Dans un endroit plus dense, les appareils n’auraient pas pu se poser pour débarquer leurs occupants.

Sur un signe du capitaine, les hommes s’étaient levés et avaient pris position.

Déjà, les hélicoptères piquaient vers le sol, suivant un arc de cercle englobant la portion de jungle dissimulant les fuyards.

Tandis que le pilote immobilisait l’engin au-dessus de l’herbe couchée par le vent du rotor, les hommes bondirent comme des diables. Bien que le capitaine lui eut fait comprendre qu’il préférait qu’il demeure à l’abri, Hubert sauta à son tour, comme l’hélicoptère reprenait brusquement de l’altitude.

Une double rafale de mitrailleuse lourde éclata, indiquant que le Pirate avait repéré l’ennemi et s’en occupait.

Un champignon de fumée monta au-dessus des arbres pour signaler la position des rebelles.

Le capitaine et les soldats thaïlandais s’étaient déployés et couraient vers la lisière de la clairière.

Brusquement, un homme vêtu de noir apparut entre les arbres et se mit à balayer le champ d’herbe d’une longue rafale de mitraillette.

D’instinct, Hubert riposta en même temps que le reste du peloton. Le Viet se cassa en deux et piqua du nez.

Le Pirate continuait à tirer de façon ininterrompue.

Comprenant qu’ils étaient encerclés, les communistes rebroussèrent chemin. Les groupes débarqués par les hélicoptères constituaient une force trop importante pour eux. Leur seule chance était désormais de passer au travers du verrou établi par la patrouille qui les avait repérés et poursuivis jusqu’alors.

Un quart d’heure plus tard, l’affaire était terminée.

Sur les douze hommes composant la bande, neuf étaient morts, dont le commissaire politique. Il y avait deux prisonniers, un Thaïlandais et un Vietnamien. Un seul avait réussi à s’échapper.

Le succès était total.

— C’est la première fois qu’on réussit à les attraper aussi vite, déclara le capitaine Griswoll en envoyant une bourrade amicale à Hubert. On dirait que vous nous avez porté chance. Vous devriez venir plus souvent avec nous.

Les hélicoptères s’étaient posés dans le champ d’herbe kunaï et un des sergents américains avait déjà envoyé un message radio pour annoncer la réussite de l’opération.

Le bilan était plus que satisfaisant. Du côté de la patrouille, un seul mort et deux blessés légers qu’on avait aussitôt pansés.

— Maintenant, on va voir ce qu’ils ont à nous dire, reprit le capitaine en entraînant Hubert jusqu’à l’endroit où les prisonniers étaient gardés.

Sans attendre, les soldats les avaient déjà attachés entre deux arbres, les bras tendus et les poignets solidement liés aux troncs. Des traces de coups témoignaient du peu de sympathie qu’ils inspiraient à leurs gardiens.

Hubert songea qu’ils auraient sûrement mieux fait de se faire tuer plutôt que de se laisser prendre, après ce qui s’était passé au village.

Un grand Thaïlandais au visage farouche, se tenait devant eux, comme s’il entendait marquer que les deux hommes lui appartenaient.

— Je vous présente le caporal Sing, déclara le capitaine Griswoll. C’est le fils d’un chef de village de la région de Phupan. Son père, sa mère et ses deux sœurs ont été assassinés par les Viet-congs de la façon que vous devinez. Personne ne sait s’y prendre mieux que lui pour délier la langue des prisonniers.

Il adressa un signe de la tête au Thaïlandais, pour lui donner le feu vert.

— Pour commencer, qu’ils nous disent où se trouve leur camp…

Sing opina du bonnet et balança de toutes ses forces un coup de pied dans les côtes du prisonnier le plus proche. L’autre hurla.

Le Thaïlandais saisit alors son poignard qu’il planta dans l’arbre d’un coup sec. Le prisonnier se mit à transpirer.

Toujours sans un mot, Sing prit dans sa poche une petite boîte en fer blanc, du genre de celles qui servent à transporter les seringues hypodermiques. Il l’ouvrit et en sortit une longue aiguille d’acier que sa tête en forme de boule faisait ressembler à celles que les geishas japonaises fichent dans leur chignon.

L’autre roulait des yeux effrayés.

D’un geste vif, Sing s’empara du pouce droit du prisonnier et enfonça profondément l’aiguille sous l’ongle.

Le communiste laissa échapper un cri de bête.

Impassible, Sing arracha son poignard de l’arbre, le saisit par la lame et il se mit à donner de petits coups sur la tête de l’épingle à l’aide du manche.

Le prisonnier poussa un hurlement épouvantable.

D’une voix égale, Sing posa la question dont il voulait obtenir la réponse.

Hubert préféra s’éloigner. Il fut rejoint par le capitaine Griswoll tandis que les hurlements redoublaient, inhumains.

— Ce n’est pas bien beau, admit l’officier, mais vous avez vu ce qu’ils ont fait au village. Et c’est le seul moyen de les faire parler…

Il haussa ses épaules massives.

— Si nous obtenons rapidement l’emplacement du camp, poursuivit-il comme pour se justifier, nous pourrons attraper le reste de la bande avant qu’ils ne mettent les voiles.

Dans le fond, Hubert savait pertinemment qu’il avait raison.

— Nous avons appris pas mal de choses au Vietnam, ajouta Griswoll. Avec les Viet-congs, il n’y a pas trente-six façons d’opérer.

— Vous ne croyez pas que c’est une erreur d’interroger les prisonniers en présence l’un de l’autre ? objecta Hubert. Ils peuvent en profiter pour dire la même chose et cela vous empêche de faire des recoupements.

Le capitaine des Spécial Forces eut un petit rire.

— Au contraire, répondit-il. Sing leur dit que celui qui fournira le plus de renseignements aura la vie sauve, alors qu’il s’occupera personnellement de châtier l’autre. C’est à celui qui en dira le plus…

Le capitaine Griswoll avait effectivement appris des quantités de choses au Vietnam…

Les hurlements avaient cessé.

Le capitaine tourna les talons pour revenir vers le groupe qui s’était formé autour des prisonniers.

— Je vais voir où ils en sont, fit-il. Ce serait vraiment une bonne chose si nous parvenions à mettre la main sur le camp des VC.

Hubert approuva. D’après ce qu’il savait de la situation, cela équivaudrait à nettoyer plusieurs districts de la province de la menace que faisaient peser les bandes rebelles sur les villages isolés.

Un joli coup de balai en perspective. Et par la même occasion, cela permettrait peut-être de progresser enfin, en ce qui concernait sa mission proprement dite.

— Tant qu’il y est, vous pourriez dire à Sing de leur demander s’ils n’ont pas entendu parler d’un Blanc prisonnier, dans le secteur.

— Je ne l’oublierai pas, assura le capitaine en s’éloignant.

Après un moment de silence, le second prisonnier se mit à hurler.

Hubert fit la grimace. Ce genre de travail ne lui plaisait pas beaucoup.

*
* *

Le camp des Forces spéciales bourdonnait d’activité.

Pour la circonstance, le colonel qui commandait la région comprenant les diverses bases opérationnelles entre Ubon et Nakhon Sakhon s’était déplacé en personne. L’affaire, si elle réussissait, promettait d’être une des plus importantes de ces derniers mois.

Les deux prisonniers avaient parlé.

Ainsi que le capitaine Griswoll le soupçonnait au départ, leur camp était situé dans les collines au nord-est de Muang Kutsin. Soigneusement camouflé et accessible seulement par trois pistes secrètes tracées dans la jungle, il abritait en permanence une soixantaine de rebelles. Parfois plus, lorsque des bandes errantes, pourchassées par l’armée, venaient y chercher asile.

Malheureusement, aucun des deux hommes ne savait lire une carte.

Malgré les sollicitations répétées du caporal Sing, ils s’étaient montrés incapables de situer le tracé des pistes. Seuls, le commissaire politique et le chef de la bande, tués au cours de l’engagement, connaissaient les coordonnées exactes du camp.

Faute d’indications plus précises, il s’était avéré indispensable de boucler toute une zone pour l’encercler à coup sûr. Donc, de faire appel à des moyens nettement plus considérables que ceux dont disposait une seule équipe.

Tandis que l’interrogatoire des prisonniers se poursuivait pour tenter de déterminer avec netteté les repères permettant de découvrir l’amorce de pistes, deux appareils de reconnaissance équipés de détecteurs à infrarouge essayaient de localiser l’emplacement du camp secret à partir des airs.

On espérait pouvoir achever le bouclage de la zone dans les premières heures de l’après-midi et investir le camp avant la tombée de la nuit.

Il fallait faire très vite. Si le VC qui avait réussi à s’enfuir parvenait à donner l’alerte avant la mise en place complète du dispositif, le reste de la bande s’empresserait de filer. De la même manière, il avait été décidé de ne déclencher l’opération que quand toutes les unités seraient prêtes. Il ne fallait pas mettre la puce à l’oreille des rebelles.

Le colonel avait montré certaines réticences avant d’autoriser Hubert à se joindre au groupe du capitaine Griswoll qui devait être le premier à donner l’assaut au camp des Viet-congs. Il avait finalement cédé en lui recommandant la plus grande prudence.

Les deux rebelles capturés n’ayant fourni aucun renseignement au sujet d’un éventuel Blanc fait prisonnier, le seul espoir d’en apprendre plus était l’attaque du camp.

Hubert tenait à se trouver sur place aussitôt que possible afin d’utiliser sans délai, les informations qu’il pourrait découvrir.

Nul doute que les communistes possédaient un émetteur radio et qu’ils donneraient l’alarme dès le déclenchement de l’attaque. Les autres bandes rebelles en seraient immédiatement informées. Il faudrait agir très rapidement pour exploiter les renseignements qu’on récolterait.

De nouveaux hélicoptères étaient arrivés des grandes bases aériennes avec des renforts. Étant donné l’habileté bien connue avec laquelle les Viet-congs se faufilaient dans la jungle, le bouclage devait être parfaitement étanche.

Devant ce déploiement de forces, destiné à mettre hors de combat quelques dizaines d’hommes, Hubert touchait une fois de plus du doigt les énormes difficultés de la contre-guérilla dans les pays du Sud-Est asiatique.

Des experts avaient calculé qu’un rapport minimum de sept contre un était la condition indispensable pour obtenir une chance raisonnable de succès.

Sans l’aide d’une puissance comme les États-Unis, de petits pays comme le Vietnam, le Laos ou la Thaïlande ne pouvaient espérer l’emporter.

Considéré comme civil, Hubert ne participait pas à la mise au point de l’opération qui avait lieu au PC du camp. De toute manière, il préférait laisser ce soin aux militaires dont c’était le métier.

Dans l’attente du départ, on lui avait attribué une chambre dans un baraquement, avec un lit de camp s’il désirait se reposer. À vrai dire, Hubert n’avait pas le moins du monde sommeil bien qu’il n’eût pratiquement pas fermé l’œil la nuit précédente.

L’animation qui régnait dans la base agissait sur lui par contagion. Avec en plus la perspective de toucher peut-être enfin au but.

Ce n’était pas un mal !

Au début, lorsqu’on lui avait exposé l’affaire, il n’aurait jamais cru que cela prendrait de telles proportions et demanderait tant de temps.

Rien de bien compliqué à la base. Bill Gilmore travaillait en Thaïlande pour le compte de l’AID (3). Plus exactement, il dépendait de l’USOM (4) l’organisme chargé de contrôler les dépenses et l’assistance fournie aux populations locales.

Bien entendu, Gilmore avait été recruté par la CIA et rendait compte de tout ce qu’il pouvait glaner comme renseignements au cours de ses déplacements.

Une quinzaine de jours plus tôt, il avait fait savoir qu’il croyait être sur une piste sérieuse, sans donner de précisions. Ce qu’il avait pu découvrir restait un mystère, était donné qu’il avait disparu sans laisser de traces vingt-quatre heures plus tard.

On avait mis cela sur le compte d’une coïncidence, d’autant que la profession de bandit de grand chemin reste une occupation assez répandue dans certaines provinces thaïlandaises. Quelques coupeurs de gorge avaient pu en vouloir à sa bourse.

Toutefois, certains indices avaient permis de supposer qu’il avait été enlevé par les rebelles communistes, et qu’il était toujours en vie, prisonnier d’une bande errante.

En vertu de quoi, Hubert avait reçu pour mission de débrouiller ce qu’il y avait de vrai dans ces rumeurs et de découvrir ce que Gilmore était devenu. Si celui-ci avait bien été enlevé, Hubert devait tout mettre en œuvre pour parvenir jusqu’à lui et lui faire dire ce qui avait occasionné son enlèvement.

Accessoirement, il devait aussi essayer d’obtenir sa libération, mais ses ordres précisaient que l’obtention des renseignements de Gilmore primait sur toute autre considération.

Pour passer le temps, Hubert avait entrepris de démonter et de nettoyer sa carabine.

Si les avions de reconnaissance découvraient le camp avant que les Viet-congs aient eu le temps de filer, l’affaire risquait d’être chaude. Une arme en parfait état de fonctionnement serait alors de la plus haute utilité.

L’un après l’autre, deux hélicoptères venaient de mettre leur moteur en route. L’heure du départ approchait sans doute.

Hubert achevait de remonter le mécanisme de sa carabine après l’avoir soigneusement graissé, lorsque le capitaine Griswoll se présenta.

— Ça y est ? demanda Hubert avec entrain.

L’officier secoua la tête.

— Les deux avions sont rentrés à Nakhon Phanom, mais il faut encore attendre qu’on étudie les renseignements qu’ils ont apportés, répondit-il. Les spécialistes sont en train de s’en occuper. On vient de me le faire savoir par radio.

Hubert s’aperçut alors que le capitaine affichait un visage anormalement soucieux.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il. Vous n’allez pas me dire que les deux VC vous ont monté un bateau et que tout est à recommencer ?

Griswoll retroussa les lèvres.

— Aucune crainte de ce côté-là, affirma-t-il. On peut faire confiance à Sing. Quant on lui donne quelqu’un, il en tire le maximum.

Hubert fut pris d’un soupçon soudain.

— D’accord, fit-il, j’ai compris.

Le capitaine eut un geste d’impuissance.

— Je suis désolé, assura-t-il. J’aurais aimé que vous veniez avec nous. Réellement…

Hubert fronça les sourcils.

— C’est le colonel ? Il a peur qu’on refuse de le faire passer général s’il m’arrive quelque chose ?

Cette remarque eut le don de faire sourire l’officier.

— Je crois qu’il se sentira effectivement plus tranquille si vous n’êtes plus sous sa responsabilité, reconnut-il. D’après ce que j’ai cru comprendre, vous êtes considéré comme une sorte de VIP en haut lieu…

Son sourire s’accentua.

— J’aurais voulu voir sa tête s’il avait été là ce matin…

Hubert ne broncha pas.

— Si vous vidiez votre sac ?

Griswoll redevint sérieux.

— Il faut que vous vous rendiez à Nakhon Phanom, expliqua-t-il. On ne m’a pas fourni de détails, mais il semble qu’on ait des nouvelles du type que vous recherchez…


CHAPITRE III

Hubert demanda au conducteur du samlor (5) de le déposer au centre de Nakhon Phanom, saisit le sac de voyage qui contenait ses affaires de toilette et paya ce qu’il estimait être un prix très honnête pour la course. Sans se soucier des malédictions du Thaïlandais qui réclamait le double, il continua à pied vers le Grand-Hôtel qui se dressait à une cinquantaine de mètres de là.

Malgré l’approche du soir, la chaleur était tout aussi accablante qu’en plein midi. L’humidité, voisine de cent pour cent, provoquait une sensation pénible de bain de vapeur. Un fin brouillard montait du Mékong et réfléchissait les rayons du soleil en train de décliner de l’autre côté de la ville.

Hubert traversa la chaussée en biais, de son pas souple et allongé. L’incessant passage des lourds camions de l’US Air Force, transportant du matériel jusqu’à la grande base aérienne, l’avait complètement défoncée. Lorsque la pluie tombait, elle se transformait en un véritable lac de boue.

Une foule bruyante se pressait dans les rues et s’agglutinait devant les vitrines ou les éventaires des magasins et des échoppes.

Il y avait des Thaïlandais souriants, des Vietnamiens du Nord au visage impénétrable, des montagnards aux yeux luisants de curiosité et de convoitise et les inévitables Chinois affairés. Beaucoup d’Américains en uniforme aussi. Délaissant l’univers aseptisé et sans fantaisie de la base, ils profitaient des quartiers libres pour se répandre dans les rues et dans les bars en quête de plaisirs exotiques.

Comme chaque soir, les filles du Civilized Club, connu par les nombreux initiés sous le nom particulièrement évocateur de V. D. Gulch (6), n’allaient pas chômer.

Tous les hélicoptères du camp des Spécial Forces devant servir pour l’opération de bouclage, Hubert avait été obligé d’attendre l’arrivée d’un petit U-10 de liaison qui l’avait déposé d’un coup d’aile à Nakhon Sakhom où il avait retrouvé ses vêtements civils. Il avait alors gagné Nakhon Phanom par la route à bord d’un car de l’armée de l’air.

Il avait rendez-vous avec le représentant de la CIA pour la région, un géant presque chauve nommé Otis Stirling.

Lui-même ancien combattant des Forces spéciales, Stirling avait participé à plusieurs opérations de commando contre la fameuse piste Ho Chi Minh, au Laos. On murmurait même qu’il avait à son actif un ou deux coups de main particulièrement fructueux perpétrés bien au-delà des frontières du Nord-Vietnam.

C’est en grande partie grâce à lui qu’Hubert avait pu aller d’un camp des Forces spéciales à l’autre, et qu’on l’avait accueilli sans réticence.

La fraîcheur qui régnait à l’intérieur du Grand-Hôtel offrait un contraste saisissant avec la touffeur écrasante de la rue.

Hubert ne put se retenir de frissonner.

Les rares hôtels corrects de Nakhon Phanom affichant généralement complet, il avait conservé sa chambre pour ne pas avoir à dépendre de l’autorité militaire s’il ne trouvait pas à se loger à son retour.

Il alla demander sa clé à la réception.

On lui remit en même temps une enveloppe qu’il s’empressa d’ouvrir. Le message n’était pas signé, mais il reconnut l’écriture de Stirling.

 

Désolé de ne pouvoir venir. Vous attendrai chez moi à partir de sept heures.

 

Hubert consulta sa montre. À peine six heures. Il avait largement le temps de prendre une douche et d’aller boire un verre au bar.

*
* *

Otis Stirling habitait une maison située légèrement en dehors de la ville, tout près de la rive du Mékong dont on apercevait les eaux limoneuses à travers les arbres.

C’était une construction typiquement thaïlandaise, édifiée sur pilotis, avec un toit multiple en pagode et un escalier de bois latéral.

Une pelouse l’entourait, plantée d’arbres et de fleurs qui dégageaient un parfum entêtant.

La nuit tombait rapidement. Le flamboiement du crépuscule qui se reflétait sur le fleuve, perdait de sa vigueur. Dans quelques minutes, il ferait nuit noire.

La jeep d’Otis Stirling était garée sous un poivrier. Les fenêtres de la façade laissaient voir de la lumière.

Hubert s’approcha de la maison et emprunta l’escalier. Il s’était fait déposer par un samlor à deux cent cinquante mètres de là. Inutile que le conducteur sache où il se rendait.

La voix de Stirling retentit pour l’inviter à entrer quand il frappa à la porte. Hubert obtempéra.

— Désolé de vous avoir obligé à vous déplacer, s’excusa le représentant de la CIA. J’attendais de la visite et je ne pouvais pas me déranger.

Il adressa un clin d’œil à Hubert.

— Je préfère cette maison, ajouta-t-il. Il y a beaucoup trop de curieux en ville…

La pièce de séjour dans laquelle ils se trouvaient, était confortable quoique sans recherche. Meublés de fabrication locale en bois, deux grands fauteuils en osier… Un gros ventilateur suspendu au plafond brassait l’air épais qui pénétrait par les fenêtres garnies de moustiquaires.

— Que prendrez-vous ? s’enquit Stirling en sortant une bouteille de J. & B. et des verres d’un buffet. Scotch ? Bière ?

Hubert fixa son choix sur le whisky et se laissa tomber dans un des fauteuils. Stirling passa dans la cuisine et revint au bout de quelques instants avec des glaçons et une bouteille de Shinga Beer qui sortait visiblement d’un réfrigérateur.

— Je suppose que vous avez hâte de savoir où en est l’opération ? déclara-t-il en versant sa bière et en s’asseyant à son tour.

Hubert aurait préféré qu’il commence par parler de Gilmore, mais chaque chose en son temps.

Stirling trempa ses lèvres dans la mousse et poussa un soupir.

— Comme d’habitude, on a un peu l’impression d’avoir utilisé un marteau-pilon pour écraser une mouche, poursuivit-il. Malgré les moyens mis en œuvre, une bonne moitié des Viet-congs ont réussi à traverser le dispositif et à filer.

Il haussa les épaules.

— Nous essayons de les rattraper mais ils ont le gros avantage de connaître le terrain, ajouta-t-il. Pour compliquer le problème, ils se sont enfoncés dans une région où la jungle est trop dense pour que les hélicoptères puissent se poser.

— À part cela, quel bilan ?

— D’après les premiers résultats qui nous sont parvenus, il n’y a pas à se plaindre, une trentaine de Viet-congs mis hors de combat et des quantités de matériel récupéré. Dès demain, on va passer le coin au peigne fin pour essayer de découvrir s’il y a d’autres caches.

— Des documents ?

Stirling fit la grimace.

— Les messages que nous avons reçus ne le précisent pas, répondit-il. À mon avis, c’est peu probable. Ils les auront détruits dès le début de l’attaque pour éviter qu’ils ne tombent entre nos mains.

Il écarta les bras en signe d’impuissance et reprit :

— Depuis quelques mois, ils sont devenus très prudents. Tous leurs papiers intéressants sont bouclés dans des classeurs ou des coffres munis de dispositifs d’autodestruction. La plupart du temps, nous ne retrouvons que de petits tas de cendre…

C’était de bonne guerre. Le temps était loin où les chefs rebelles étaient de solides braillards du genre Fidel Castro prêts à clamer leurs pensées les plus secrètes pour peu qu’on leur présente un micro. Maintenant, dans les maquis les plus reculés d’Afrique ou d’Amérique du Sud, on trouvait des spécialistes formés dans les écoles de guerre subversive de Moscou ou de Pékin. Ceux-ci étaient au courant des tout derniers perfectionnements de la lutte subversive et commettaient de moins en moins d’erreurs.

— Venons-en à Gilmore, fit Hubert pour couper court.

Stirling plongea son nez dans son verre de bière et but une longue gorgée.

— Gilmore vient de faire parvenir une lettre à sa femme, expliqua-t-il.

Hubert tiqua.

— Sa femme ? s’étonna-t-il. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

— Elle est arrivée en Thaïlande il y a trois jours, répondit Stirling. Hier, elle a reçu une lettre de Gilmore dans laquelle il lui disait qu’il allait bien et qu’elle ne devait pas s’inquiéter de son absence.

Hubert fronça les sourcils.

— C’est la meilleure ! Vous ne croyez pas ? enchaîna Stirling. On lui court après dans tout le pays et il trouve le moyen d’écrire à sa femme de ne pas se faire de souci à son sujet.

— Peut-être qu’ils sont très attachés l’un à l’autre, observa Hubert d’un ton neutre.

Stirling émit un grognement.

— Peut-être aussi, qu’il a oublié qu’il fait toujours partie de l’Agence ! Cela ne lui aurait pas coûté beaucoup plus de nous envoyer quelques lignes, par la même occasion…

— Où la lettre a-t-elle été postée ? demanda Hubert.

— À la poste principale de Bangkok, répondit Stirling. La veille…

Cela changeait tout. Si Gilmore se trouvait à Bangkok en mesure d’écrire à sa femme, librement, l’hypothèse de son enlèvement ne tenait plus. À moins, précisément, que ce ne soient ses ravisseurs qui l’aient forcé à envoyer la lettre, mais dans quel but ?

Pour l’instant, Hubert n’en avait pas la moindre idée.

— Est-on certain qu’il s’agit bien de lui ? s’enquit-il.

Stirling acquiesça.

— Sa femme a formellement identifié son écriture, déclara-t-il. D’autre part, il faisait allusion à plusieurs détails personnels que lui seul était en mesure de connaître. Du moins, jusqu’à preuve du contraire…

Hubert hocha la tête. Évidemment, sa femme était mieux placée pour en juger.

— Comment se fait-il qu’elle nous ait mis au courant ?

— Ils devaient se retrouver à Pathaya pour passer une semaine ensemble, expliqua Stirling. Ne le voyant pas à son arrivée, elle s’était adressée à l’AID. Celle-ci lui avait répondu qu’il avait été obligé de prolonger de quelques jours la mission qu’il effectuait dans le Nord-Est. Bien entendu, lorsqu’elle a reçu la lettre postée à Bangkok, elle a téléphoné pour savoir ce qui se passait.

Hubert pensa que les fonctionnaires de l’AID avaient dû être bien embêtés, pour lui répondre.

— On lui a fait croire qu’il avait confié la lettre à quelqu’un, précisa Stirling. Reste à savoir si elle a été dupe. Nous ignorons si elle connaît les véritables activités de Gilmore et personne n’a voulu prendre la responsabilité de lui poser la question.

Hubert fronça les sourcils à nouveau.

— Dois-je comprendre qu’on compte sur moi pour cette corvée ?

Stirling se mit à rire.

— Ne vous plaignez pas, mon vieux, fit-il. Pathaya bénéficie du meilleur climat de toute la Thaïlande et je me suis laissé dire qu’elle est une très jolie femme.

— Je demande d’abord à voir, répliqua Hubert. Et puis, vous oubliez qu’elle est mariée…

Stirling cligna de l’œil.

— Ne me faites pas croire que cela vous arrêterait…

Hubert ne répondit pas. Stirling redevint sérieux.

— Cette affaire est peut-être plus grave qu’elle n’en a l’air, reprit-il. Jusqu’à présent, les rebelles se cantonnent dans le Nord-Est et tout au Sud, le long de la frontière avec la Malaisie. À part de très rares exceptions, ils ont évité de s’attaquer aux militaires ou aux civils américains. Les assassinats qu’ils commettent visent exclusivement les populations locales, surtout les chefs de village et les fonctionnaires gouvernementaux.

Il s’interrompit un court instant avant de poursuivre :

— Les dernières estimations chiffrent leur nombre entre mille cinq cents et trois mille, mais il est très difficile d’être fixé exactement. Ils bénéficient de très larges sympathies auprès des réfugiés nord-vietnamiens (7) de telle sorte qu’en cas de troubles importants, ils n’auraient aucun mal à recruter plusieurs milliers d’hommes parmi eux, peut-être même plus. Cela semble d’ailleurs être le but de la campagne déclenchée par la radio de Pékin et par le VPT (8) au cours des derniers mois.

Il considéra ses ongles avec une expression préoccupée.

— Pour être franc, je ne vous cacherai pas que le haut-commandement envisage l’avenir avec inquiétude, continua-t-il. Le retrait des troupes nord-vietnamiennes du Sud-Vietnam n’est plus qu’une question de temps. On craint qu’Hanoi n’en profite pour déclencher une guerre du même genre en Thaïlande en faisant passer ses divisions dans les régions contrôlées par les communistes au Laos.

Stirling eut un geste des deux mains écartées pour traduire son impuissance.

— Actuellement, rien ne permet de penser qu’on est sur le point d’en arriver là, déclara-t-il. Mais une attaque généralisée contre nos bases aurait des conséquences catastrophiques aussi bien sur le plan local que sur le plan international. Il suffirait de quelques bandes bien encadrées pour couper les axes de communication et isoler complètement les principaux terrains d’aviation de la région.

Hubert ne l’ignorait pas. C’était d’ailleurs un des points faibles de l’implantation des grandes bases aériennes en Thaïlande. Construites pour la guerre du Vietnam, elles avaient naturellement été implantées dans le nord-est du pays afin de réduire les distances jusqu’aux objectifs. Les quelque cinquante mille Américains stationnés en Thaïlande étaient pour la plupart des aviateurs ou des techniciens, nullement entraînés aux combats de jungle comme les Marines ou les bérets verts des Spécial Forces.

Quant à l’armée thaïlandaise, elle reflétait l’état d’esprit d’un peuple traditionnellement pacifique. Les seules unités véritablement opérationnelles étaient celles qu’encadraient les « conseillers » américains. Autant dire qu’elle ne pèserait pas lourd.

— Voilà où nous en sommes, conclut Stirling. Si Hanoi décidait de passer à l’attaque, nous serions contraints d’intervenir en force pour assurer la protection de nos bases et rétablir nos lignes de communication. En d’autres termes, nous nous retrouverions très vite avec un second Vietnam sur les bras.

Hubert le regarda d’un air narquois.

— C’est seulement pour me dire ça que vous m’avez fait venir à Nakhon Phanom ? demanda-t-il avec ironie. J’aurais très bien pu continuer à participer à l’opération et filer ensuite directement sur Bangkok.

Stirling se rembrunit l’espace d’un instant, puis il parut en prendre son parti et se dérida.

— Ne m’en veuillez pas, fit-il. Mais certaines personnes pensent que vous avez un peu trop tendance à jouer aux Indiens… et on m’a fait comprendre qu’il valait mieux que vous ne vous fassiez pas tuer de cette façon…

— Trop aimable !

— Je n’y suis pour rien, je vous l’assure, se hâta de préciser Stirling.

Il sembla hésiter à se lever pour aller chercher une seconde bouteille de bière afin de remplir son verre vide. Finalement, il ne bougea pas.

— Je vous ai fait réserver une place à bord d’un avion qui part demain matin, expliqua-t-il. Marian Gilmore est descendue à l’Hôtel Nipa-Lodge, à Pathaya. Je vais vous donner les renseignements que nous possédons sur elle…


CHAPITRE IV

L’hôtel Nipa-lodge était situé sur la plage même de Pathaya. C’était un bâtiment de construction très récente, à deux étages, affectant la forme d’un U dont les branches étaient dirigées vers la mer.

Hubert avait obtenu une chambre au second, dans l’aile sud, face au bar-terrasse et à la piscine d’eau douce entourée de parasols et de palmiers. Sur sa gauche, il avait une vue splendide sur le rivage de la baie, jusqu’à l’île Xichang posée à la surface comme un gigantesque saurien.

Lorsque ce fut l’heure, il revêtit un costume gris et descendit pour dîner.

La salle à manger était curieusement décorée d’un immense barbecue entouré de briques à nu, où pendait toute une batterie de casseroles en cuivre, et d’énormes roues de charrette métalliques fixées au plafond pour servir de lustres. Inattendu mais nullement déplaisant…

Il n’y avait pas encore grand monde et Hubert choisit une table dans un coin, de manière à pouvoir surveiller l’ensemble. Le maître d’hôtel vint avec la carte pour lui permettre de composer son menu. Ce qu’Hubert fit.

Les gens commençaient à arriver. Des Allemands faisant partie d’un voyage organisé, un groupe d’hommes d’affaires de tous pays participant à un séminaire d’une grande compagnie pétrolière internationale, et les inévitables touristes américains qui ont pris le relais des Anglais aux quatre coins du monde depuis que la livre sterling n’est plus ce qu’elle était. Plusieurs couples de Thaïlandais et une demi-douzaine d’officiers américains en permission complétaient le tableau.

Après un voyage sans histoire qui l’avait conduit de Nakhon Phanom à Don Muang, l’aéroport de Bangkok, Hubert avait gagné la capitale. Un court entretien au siège de l’AID puis avec un représentant de la CIA ne lui avait rien appris de nouveau au sujet de Bill Gilmore. Il avait alors loué une voiture pour se rendre à Pathaya où il était arrivé dans le courant de l’après-midi.

Hubert n’avait pas voulu entrer en contact avec Marian Gilmore tout de suite. Il n’ignorait pas qu’on apprend beaucoup de choses en observant une femme souvent plus qu’en l’abordant directement.

Il s’était donc posté au bar-terrasse tandis qu’elle prenait un bain de soleil près de la piscine. À deux reprises, il l’avait vue repousser sèchement les avances de deux officiers en permission qui tentaient d’engager un simple flirt.

Une certitude s’était faite dans son esprit.

Marian Gilmore ne se conduisait pas d’une manière naturelle. Bien sûr, c’était peut-être le genre de femme pétrie de principes qui lui interdisaient de parler à un homme en l’absence de son mari, mais il y avait autre chose.

Hubert avait l’impression très nette qu’elle avait peur.

Peur de quoi ? Toute la question était là.

Tout en gardant un œil vers la porte, Hubert se mit à manger. La chère était excellente, surtout après les rations de combat des jours précédents.

La salle était aux trois quarts pleine, lorsque Marian Gilmore fit son apparition.

Stirling n’avait pas menti lorsqu’il avait affirmé que c’était une très jolie femme. Grande, avec de longues jambes qui donnaient un surcroît de souplesse à sa silhouette élancée, elle possédait une grâce naturelle qui attirait irrésistiblement les regards.

Plus d’un homme s’était arrêté de manger, La fourchette à mi-course.

Elle portait une robe très simple, de couleur claire, juste assez décolletée pour fournir un aperçu d’une poitrine en forme de poire dont l’évidente fermeté n’était due à aucun artifice.

D’un air absent, elle gagna sa table qui se trouvait à trois rangées de celle d’Hubert. Ce dernier put la détailler tout à loisir pendant qu’elle consultait la carte. C’était la première fois qu’il la voyait d’aussi près, mais il pensa que c’était encore infiniment trop loin à son goût. Il se demanda ce qui pouvait bien pousser Gilmore au fin fond des jungles alors qu’il était marié à une femme pareille…

Tout en elle était parfait, les grands yeux verts discrètement maquillés, la bouche aux lèvres pleines et sensuelles, le visage dans son ensemble encore embelli par le casque de cheveux blonds coupés court.

Une seule ombre, la peur qui se lisait dans son regard.

Hubert détourna les yeux afin qu’elle ne s’aperçoive pas de l’intérêt qu’il lui portait. Elle devait y être habituée, mais il ne voulait pas attirer l’attention sur lui pour le moment. Il y avait forcément une raison pour qu’elle ait peur. Et comme Gilmore lui avait écrit de ne pas s’inquiéter, c’est que quelque chose s’était produit depuis qu’elle avait reçu la lettre.

Marian Gilmore chipotait sans vraiment manger, les yeux obstinément fixés sur son assiette. Hubert aurait donné cher pour connaître ses pensées.

Il acheva rapidement son repas et quitta la salle à manger alors que la jeune femme était encore à table. Après avoir hésité, il sortit et fit quelques pas sur la pelouse où se trouvait la piscine. De là, il pouvait apercevoir la jeune femme, par les grandes baies de la salle à manger.

Il s’assit dans un fauteuil situé dans l’ombre d’un palmier et attendit. Marian Gilmore traîna encore une dizaine de minutes alors que la plupart des dîneurs quittaient la salle à manger. Enfin, elle se décida à son tour.

Hubert s’était levé d’un air parfaitement naturel et se déplaça afin de ne pas la perdre de vue. Par la porte, il la vit réapparaître dans le hall.

Sur le moment, il crut qu’elle allait monter directement à sa chambre. Il se demanda s’il n’était pas temps de l’aborder. En profitant de l’état d’esprit dans lequel elle se trouvait manifestement, il parviendrait peut-être à lui faire dire ce qui l’effrayait.

La jeune femme résolut le problème en se dirigeant vers la porte principale de l’autre côté du hall. Le premier réflexe d’Hubert fut de lui emboîter le pas, puis il réfléchit que ce serait le meilleur moyen de se faire repérer si elle se méfiait ou si quelqu’un d’autre la surveillait.

Rapidement, il marcha jusqu’à la piscine, dépassa le petit bassin des enfants et contourna l’aile de l’hôtel. Si la jeune femme possédait une voiture, elle devait s’être dirigée vers le parking situé de l’autre côté du bâtiment.

Il l’aperçut avec soulagement qui s’éloignait entre les arbres, comme si elle avait l’intention de rejoindre la plage en biais.

Après s’être assuré que personne d’autre ne lui emboîtait le pas, il se lança sur ses traces.

La nuit était sombre, sans lune, mais la luminosité suffisante pour qu’il y voie à peu près correctement. D’autre part, la robe claire de Marian Gilmore offrait un point de repère facile à suivre.

De plus en plus intrigué, Hubert se rapprocha quelque peu d’elle. Il y avait peu de chances pour qu’elle soit sortie dans le seul but d’effectuer une promenade nocturne. Il était presque certain qu’elle se rendait à un rendez-vous. Hubert voulait être à même de voir la personne qu’elle rencontrerait, et si possible d’entendre ce qui se dirait.

La plage était bordée de constructions éparses, villas, restaurants, bungalows privés ou faisant partie des installations de plusieurs petits hôtels. Une route longeait le rivage à quelque distance. De très rares voitures circulaient.

En tout cas, Marian Gilmore semblait savoir où elle allait. Après avoir dépassé un restaurant qui faisait en même temps boîte de nuit, elle revint franchement à l’intérieur des arbres.

Il y avait maintenant un bon quart d’heure qu’ils avaient quitté l’hôtel, et Hubert calcula qu’ils avaient dû parcourir deux kilomètres environ. Les maisons se faisaient de plus en plus rares à mesure qu’ils se rapprochaient de l’extrémité de la baie.

Brusquement, la jeune femme s’arrêta.

Hubert vit la silhouette d’un homme vêtu de sombre apparaître au milieu des arbres, à côté d’elle, et se dissimula derrière le tronc efflanqué d’un cocotier. Aucune maison ne se dressait à proximité immédiate.

Un bruit de voix s’éleva, malheureusement trop bas pour qu’Hubert puisse saisir le sens des paroles échangées.

Une seconde silhouette se dressa soudain derrière Marian Gilmore. Celle-ci poussa un cri étouffé comme l’homme l’empoignait en la bâillonnant d’une main.

Sans prendre le temps de réfléchir, Hubert fonça.

La jeune femme se défendait comme elle le pouvait mais il était visible que ses deux agresseurs allaient avoir le dessus.

Hubert arriva en trombe. Un des hommes se retourna en l’entendant et lança un avertissement à l’autre.

Hubert vit l’éclat d’une lame briller au poing de son premier adversaire.

Comme un bolide, il passa à l’action. Balayant l’air de son avant-bras, il écarta la menace du couteau et envoya son poing dans le visage de l’homme qui valsa sur les fesses sans avoir compris ce qui se passait.

Le second avait lâché Marian Gilmore pour faire face à la menace. Hubert lui décocha un coup de pied dans la rotule pour lui apprendre à vivre. L’autre brailla et fit un bond en arrière, en bousculant la jeune femme qui tomba à la renverse, la robe retroussée plus haut qu’à mi-cuisses.

Hubert n’avait pas le temps de s’intéresser au spectacle pourtant fort divertissant. Grimaçant de douleur, son adversaire venait de plonger la main dans sa poche et de sortir à son tour un couteau dont la lame jaillit avec un claquement sec.

Il fallait en finir, d’autant que le premier était en train de se relever.

Feintant sur sa gauche, Hubert s’engagea à droite au moment précis où l’homme essayait de le cueillir au vol. D’un geste vif, il saisit des deux mains le poignet armé en accompagnant le mouvement et pivota en lançant sa jambe en barrage. Plongeon en sutémi pour faire bonne mesure.

Hubert y avait mis tout son cœur. L’homme décolla du sol et alla percuter, tête la première, un arbre qui se trouvait là pour son malheur. Cela fit un drôle de bruit.

Poursuivant par un roulé-boulé latéral, Hubert sauta sur ses pieds pour accueillir l’assaut de l’autre, mais celui-ci avait compris qu’il n’était pas de taille. Sans demander son reste, il fila comme une flèche vers la route.

D’un rapide coup d’œil, Hubert s’assura que celui qu’il avait envoyé dans l’arbre en avait pour un bon moment et se lança à la poursuite de l’autre.

Une balle lui siffla aux oreilles et arracha l’écorce d’un tronc, avant de ricocher en direction de la mer. Dans la même seconde, il perçut le « plop » caractéristique d’un pistolet muni d’un silencieux. L’affaire se corsait.

Hubert se jeta à l’abri tandis qu’un second projectile ronflait au-dessus de lui.

Le temps de penser qu’un troisième larron avait dû attendre les deux autres, il entendit un second bruit de galopade. L’ennemi fuyait mais, cette fois, pas question de lui courir après sans arme.

Hubert tendit prudemment la tête pour le cas où il se serait agi d’un piège. Aucun coup de feu ne retentit. Il faisait trop noir pour qu’il puisse voir les fuyards et la réciproque était vraie.

Deux portières claquèrent non loin de là, puis un démarreur se fit entendre. Un moteur rugit et des pneus gémirent. La voiture s’éloigna rapidement sur la gauche.

Hubert envisagea la possibilité d’une ruse. L’inconnu au pistolet pouvait très bien avoir fait semblant de décamper avec la voiture et être resté sur place.

Il décida en conséquence de demeurer sur ses gardes. Il revint sur ses pas.

Marian Gilmore s’était relevée. Adossée à un cocotier, elle tremblait de tous ses membres en mordant un de ses poings.

— C’est fini, la rassura Hubert. Ils sont partis…

La jeune femme leva les yeux sur lui et lui adressa un sourire un peu crispé.

— Merci…

— C’était la moindre des choses, affirma Hubert avec une légère inclinaison du buste.

Marian Gilmore continuait de trembler.

— Auriez-vous une cigarette ? demanda-t-elle nerveusement.

Hubert qui ne fumait pas, n’avait qu’un briquet sur lui. Il le lui dit.

— De toute façon, il aurait été imprudent de fumer, expliqua-t-il. La lueur d’une cigarette se remarque de très loin. Ce n’est pas le moment que quelqu’un vienne…

Il reporta son attention sur son malheureux adversaire. Celui-ci gisait toujours en boule sur la terre sablonneuse, au pied de l’arbre qui avait stoppé son vol plané.

— Qu’allez-vous faire ? s’inquiéta la jeune femme d’une voix sourde.

— Lui donner quelques gifles pour lui faire reprendre connaissance, répondit Hubert en se penchant sur lui. Ensuite, je lui demanderai ce qu’il vous voulait.

Il tendait la main pour retourner le corps lorsqu’il arrêta son geste avec une grimace. Jusqu’alors, l’obscurité l’avait empêché de voir l’angle parfaitement anormal que la tête avait pris par rapport au corps. L’inconnu était une petite nature. Le choc contre l’arbre lui avait proprement rompu les vertèbres du cou. Triste fin, en vérité.

Hubert le fit basculer sur le dos et réprima un sifflement. Décidément, il était écrit que l’inconnu devait mourir cette nuit. En s’écroulant à terre, il s’était littéralement embroché sur son couteau. Il n’aurait plus manqué qu’il récupère en plus une des balles qui avaient raté Hubert.

Une tâche assombrissait le sol à l’endroit où la blessure avait saigné.

Marian Gilmore poussa un cri d’horreur, la main contre les lèvres.

— Il est mort ? bredouilla-t-elle.

— Doublement, répliqua Hubert que cette constatation n’emballait pas du tout.

Il prit la lampe-stylo dont il ne se séparait jamais et ajouta :

— Vous feriez mieux de ne pas regarder si vous avez le cœur sensible…

Masquant le faisceau entre ses doigts pour le rendre plus étroit, il éclaira brièvement le visage du mort. Celui-ci était un Thaïlandais d’une trentaine d’années qu’il ne se souvenait pas avoir rencontré auparavant.

Hubert enregistra les traits dans sa mémoire.

Il entreprit alors de faire les poches du cadavre. Vides, il fallait s’y attendre.

Sans cesser de tendre l’oreille pour parer à toute mauvaise surprise, Hubert se redressa et prit Marian Gilmore par le bras pour l’entraîner vers la plage.

— Venez, dit-il. Ne restons pas ici.

Elle se laissa guider et ils se retrouvèrent bientôt hors des arbres. De courtes vagues phosphorescentes clapotaient mollement. Au loin, brillaient les lumières des maisons et de l’hôtel.

Hubert marcha jusqu’à la limite de l’eau. La marée montante effacerait leurs traces sur le sable. D’autre part, la plage offrait une sécurité supplémentaire. Là, on ne risquait pas de leur tendre une nouvelle embuscade comme au milieu des arbres. En outre, la distance et l’obscurité étaient trop grandes pour qu’un tireur puisse les atteindre avec un pistolet, à partir des cocotiers.

Hubert constata que Marian Gilmore ne tremblait plus. Elle semblait avoir repris son contrôle.

— Ça va mieux ? demanda-t-il.

Elle hocha la tête et se serra contre lui sans rien dire.

Ils parcoururent plusieurs centaines de mètres sans prononcer un mot. Hubert n’était pas pressé. Ce fut la jeune femme qui rompit le silence.

— Je vous ai vu à l’hôtel, finit-elle par dire. Vous m’avez suivie, n’est-ce pas ?

— On ne peut rien vous cacher…

Hubert parut brusquement se souvenir de quelque chose.

— Je suis impardonnable, s’excusa-t-il. J’aurais dû me présenter…

Il voyageait sous sa véritable identité, qu’il avait d’ailleurs fournie en remplissant sa fiche d’hôtel. Aucune raison d’en faire un mystère.

— Je suppose que vous savez qui je suis et que vous aviez de bonnes raisons de me suivre, reprit Marian Gilmore.

— La meilleure des raisons, admit Hubert. Vous aviez peur et je voulais vous protéger.

Il la sentit se raidir imperceptiblement contre lui.

— Vous travaillez pour l’AID ? demanda-t-elle avec réticence.

— Quelque chose comme ça, répondit Hubert sans se mouiller.

Il se mit à rire tandis qu’elle demeurait crispée.

— Vous avez tort d’en faire tout un monde, fit-il. Détendez-vous.

Elle soupira.

— Je voudrais bien, mais c’est plus fort que moi. Je crois que je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie.

Hubert s’arrêta et se planta, face à elle.

— Je connais un excellent moyen pour vous la faire passer, dit-il le plus sérieusement du monde.

— Lequel ? s’étonna-t-elle.

— Fermez les yeux et ne bougez surtout pas, recommanda Hubert.

Elle lui lança un regard intrigué avant d’obéir finalement. Hubert lui entoura les épaules de ses bras et posa ses lèvres sur les siennes. Surprise, Marian Gilmore poussa une exclamation et se raidit. Elle chercha à se dégager, mais il la maintenait fermement prisonnière.

Pendant deux secondes, elle demeura passive, puis Hubert sentit qu’un changement s’opérait en elle. Insensiblement, elle se détendit et ses lèvres s’entrouvrirent. Très vite, elle passa alors de l’acceptation à une totale participation.

Hubert n’était pas de bois et elle devait commencer à s’en rendre compte. Il jugea qu’il serait dangereux de poursuivre dans cette voie.

— Comment vous sentez-vous maintenant ? demanda-t-il en s’écartant.

La jeune femme cligna des yeux en secouant la tête.

— Je crois que… je n’ai plus peur du tout, déclara-t-elle.

— Dans ce cas, nous pouvons rentrer.

Hubert lui reprit le bras et ils se remirent à marcher le long de l’eau. Il faisait chaud, mais une faible brise de mer rafraîchissait agréablement l’air.

— Parlez-moi de votre mari, demanda Hubert au bout d’un moment. Vous avez reçu d’autres nouvelles de lui, n’est-ce pas ?

Marian Gilmore le regarda avec une expression de reproche. Sans doute espérait-elle qu’il n’aborderait pas la question. Elle observa un silence avant de répondre.

— On m’a téléphoné en début d’après-midi, expliqua-t-elle. Une femme… Elle a prétendu que mon mari est prisonnier des rebelles. Elle me proposait de me fournir d’autres renseignements si je venais la retrouver à l’endroit où j’ai été attaquée.

Hubert ne dit rien. L’explication était tout à fait plausible.

— Pourquoi n’avez-vous prévenu personne ? objecta-t-il toutefois.

La jeune femme haussa les épaules.

— Cette femme a affirmé que quelqu’un me surveillait à l’hôtel et qu’il arriverait quelque chose de très grave si je parlais de son appel, répondit-elle. Elle m’a aussi laissé entendre que je pourrais subir le même sort que Bill si je cherchais à lui tendre un piège.

Elle se remit à frissonner et Hubert accentua la pression de sa main sur son bras.

— Rien ne peut plus vous arriver, la rassura-t-il.

Il enchaîna aussitôt pour l’empêcher de penser :

— Avez-vous remarqué d’où provenait l’appel ?

Marian Gilmore secoua la tête.

— Je n’ai pas fait attention, fit-elle. J’étais dans ma chambre. Le standard m’a passé la communication.

Elle hésita.

— Il m’a semblé que la femme avait un accent mais je n’en suis pas sûre, ajouta-t-elle. Elle parlait très bas et j’étais sous le coup de l’émotion.

Ils dépassèrent le restaurant-boîte de nuit, d’où s’échappaient des flots de musique.

— Que savez-vous des activités réelles de votre mari ? demanda Hubert.

— Qu’entendez-vous par là ? riposta la jeune femme.

— Ma question est pourtant claire, fit Hubert. L’AID n’est qu’une façade dans le cas de votre mari. Vous ne l’ignorez sûrement pas.

Marian Gilmore eut un geste las.

— Vous avez raison, admit-elle. Bill ne m’en a jamais parlé, mais il y a longtemps que je le soupçonne de travailler pour la CIA ou d’autres services de renseignements.

Elle s’interrompit.

— C’est pour cela qu’il a été enlevé ? reprit-elle. Vous aussi vous appartenez à la CIA ?

Hubert jugea inutile de répondre. Moins elle en saurait, mieux cela vaudrait.

— Qu’est-ce qui vous a amenée à venir en Thaïlande ? demanda-t-il.

Elle haussa les épaules.

— Une raison bien simple, fit-elle. Il y a près d’un an que Bill et moi ne nous sommes vus. Il m’avait écrit qu’il pensait obtenir une quinzaine de jours de permission mais qu’il ne pourrait pas quitter le pays. C’est lui qui a arrangé mon voyage.

— Pardonnez-moi cette question, demanda Hubert. Vous entendiez-vous bien avec lui ?

Marian Gilmore eut un rire bref.

— Parfaitement, dit-elle sèchement. Pour autant que nous réussissions à être ensemble. C’est-à-dire quatre ou cinq semaines au maximum par an. Et encore, lorsqu’on ne trouvait pas le moyen de le rappeler avant la fin de ses permissions. Le reste du temps…

Sa voix trahissait une certaine amertume. Elle laissa sa phrase en suspens, ce qui pouvait signifier n’importe quoi. Hubert jugea bon de ne pas approfondir. Après tout, c’était surtout Gilmore que cela regardait.

Tout en marchant, ils étaient revenus à proximité du Nipa-Lodge. Il y avait peu de chances pour que les agresseurs de la jeune femme se manifestent désormais. Sans doute attendraient-ils de savoir qui était le chevalier servant qui avait volé à son secours.

— J’aimerais que vous me montriez la lettre de votre mari, demanda Hubert.

Marian Gilmore acquiesça.

— Elle se trouve dans ma chambre, dit-elle. Si vous voulez venir…

— Je préfère autant qu’on ne nous voie pas ensemble, déclara Hubert. Je vous rejoindrai dans un quart d’heure.

Si la jeune femme qui l’avait appelée disait vrai, Marian Gilmore était surveillée à partir de l’hôtel même. Dans la mesure du possible, Hubert aimait autant qu’on ne fasse pas le rapprochement entre eux. Il conserverait ainsi les coudées plus franches.

— Comme vous voudrez, dit la jeune femme. C’est le 214…

Hubert aurait pu lui dire qu’il le savait déjà et qu’il avait choisi une chambre dans l’aile sud pour la simple raison que la sienne s’y trouvait aussi.

— Je frapperai trois coups rapprochés, expliqua-t-il en lui déposant un baiser amical au coin des lèvres.

Marian Gilmore hocha la tête et se dirigea vers l’hôtel. Hubert attendit cinq minutes et contourna le bâtiment pour entrer par l’autre côté.

Il décida d’aller jeter un œil au Fish Bowl, la boîte de nuit de l’hôtel.

Les hommes étaient en majorité et les femmes présentes étaient prises d’assaut. Un orchestre entraînait quelques couples sur la piste de danse. L’ambiance était moyenne.

Hubert alla au bar et se fit servir un scotch qu’il paya aussitôt, à son habitude.

Lorsqu’il jugea qu’un délai suffisant s’était écoulé, il ressortit et alla prendre sa clé.

Il n’y avait personne dans le couloir du second. Silencieux, Hubert marcha jusqu’à la porte de la chambre 214. Marian Gilmore devait guetter son arrivée et ouvrit, à peine eut-il frappé trois coups discrets.

Hubert entra aussitôt tandis qu’elle refermait derrière lui. Il nota qu’elle avait pris la précaution de tirer les rideaux devant la baie vitrée qui occupait tout un panneau.

— Vous avez mis le temps, déclara-t-elle en prenant la cigarette qu’elle était en train de fumer. Je commençais à m’inquiéter.

Hubert fut tenté de lui proposer de renouveler le traitement, mais son état n’était nullement désespéré et il était venu pour tout autre chose.

— Vous avez la lettre ? questionna-t-il.

La jeune femme alla jusqu’à la table-secrétaire qui se trouvait dans un angle et ouvrit le tiroir.

Hubert ne put s’empêcher de sourire. Elle avait gardé sa robe et tout le dos, des épaules aux fesses, conservait les traces de son contact avec le sol lorsqu’elle était tombée à la renverse. S’ils étaient rentrés ensemble, nul doute que sa réputation eut été grandement compromise…

Hubert pensa que c’étaient des petits détails comme celui-là qui détruisaient la paix des ménages.

— Qu’est-ce qui vous amuse ? s’étonna-t-elle en se retournant.

Hubert hésita à le lui dire.

— Rien, affirma-t-il. Cela me prend parfois. Il ne faut pas faire attention.

Il tendit la main pour prendre l’enveloppe et l’examina. Le cachet était bien celui de la poste principale de Bangkok, et la date celle que Stirling avait indiquée.

L’adresse était rédigée d’une écriture ferme.

— Est-il indispensable que… vous lisiez la lettre en entier ? fit-elle avec réticence.

— C’est préférable, assura Hubert. Certains mots peuvent avoir une signification cachée que vous n’êtes pas en mesure de saisir.

Il sortit de l’enveloppe la lettre et la déplia. L’écriture était celle de l’adresse. Le texte couvrait le recto et la moitié du verso de la feuille.

Gilmore commençait par se confondre en excuses pour son absence. Sans fournir la moindre précision sur l’endroit où il se trouvait, il affirmait qu’il était en excellente santé et invitait la jeune femme à ne pas s’inquiéter. Il évoquait ensuite certains moments bien particuliers qu’ils avaient passés ensemble, avec détails à l’appui, et affirmait son intention de recommencer lorsqu’il la rejoindrait. Pour conclure, il faisait appel à toute sa compréhension pour son absence, et déclarait qu’il ferait tout son possible pour obtenir une semaine de permission supplémentaire.

La lettre n’était pas datée. Hubert la parcourut une seconde fois dans l’espoir de découvrir une indication déguisée. Vainement… Selon toute apparence, il n’y en avait pas.

Il replia la lettre et la rendit à Marian Gilmore.

Celle-ci était écarlate. Elle prit l’enveloppe en évitant de le regarder.

— Ce qui est écrit dans la seconde partie est exact, souffla-t-elle très vite en prévenant la question qu’Hubert s’apprêtait à lui poser. Cela prouve que la lettre est bien de lui. Personne d’autre n’aurait pu l’inventer.

Hubert était bien de cet avis. Il hocha la tête d’un air songeur. Ou bien Gilmore possédait des dons épistolaires très particuliers, ou bien ses séjours dans les jungles lui montaient à la tête.

Une certaine tension s’était faite dans la chambre. Afin de se donner une contenance, la jeune femme alla remettre la lettre dans le meuble. Lorsqu’elle fit à nouveau face à Hubert, la rougeur de ses pommettes s’était quelque peu estompée.

— Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter une bonne nuit, déclara Hubert. Vérifiez quand même que votre porte soit bien fermée.

Marian Gilmore eut une légère crispation du visage.

— Vous croyez qu’ils vont recommencer ? s’inquiéta-t-elle.

— Sûrement pas tant que vous serez à l’hôtel, s’empressa de la rassurer Hubert. Mais il vaut mieux vous montrer prudente.

Il fit un pas vers la porte.

— Il est possible qu’ils vous rappellent pour vous demander ce qui s’est passé, reprit-il. Dites-leur que c’est un client de l’hôtel dont vous aviez repoussé les avances qui vous a suivie par jalousie en croyant que vous alliez retrouver quelqu’un d’autre.

Elle approuva lentement.

— Je le ferai…

— S’ils insistent, donnez mon nom, ajouta Hubert. Et prévenez-moi aussitôt.

Nouvel acquiescement.

Hubert remarqua la lueur effrayée qui brillait à nouveau au fond de ses grands yeux verts. Il amorça un mouvement vers la porte avec l’intention sincère de sortir de la chambre.

S’il ne le fit pas, ce ne fut pas sa faute. Marian Gilmore se retrouva soudain entre ses bras, tremblante, lèvres tendues.

— Vous ne pouvez pas partir, murmura-t-elle d’une petite voix. J’ai trop peur…

Hubert n’était pas un monstre.

Et n’était-ce pas le meilleur moyen de vérifier si ce que Gilmore avait écrit était vrai ?…


CHAPITRE V

Hubert ouvrit un œil encore embrumé par le sommeil, et pensa aussitôt qu’il devait être tard dans la matinée. L’ombre de la fenêtre sur les rideaux indiquait que le soleil était déjà haut dans le ciel.

Son premier réflexe fut de tendre la main sur le côté à la recherche du corps de Marian, puis il se souvint qu’il avait regagné sa chambre peu de temps avant l’aube afin de ne pas compromettre irrémédiablement la jeune femme aux yeux du personnel de l’hôtel.

Louable souci qui ne tromperait sûrement pas la femme de chambre chargée de faire les lits, mais l’essentiel était de sauvegarder les apparences.

Tout en secouant la tête pour retrouver complètement ses esprits, Hubert regarda sa montre.

Dix heures et demie !

Il laisse échapper un sifflement. Il avait beaucoup trop dormi mais il avait de bonnes excuses pour cela. Rarement il avait rencontré une femme douée d’un tempérament aussi volcanique que Marian.

Peu importait que cela fût dû à la trop longue absence de son mari, à l’influence de la peur ou à toute autre raison. Ce qui comptait, c’est qu’Hubert en ait été l’heureux bénéficiaire. Il sourit en évoquant les heures de fol amour qu’ils avaient vécues et qu’il n’était pas près d’oublier.

Il se leva avec un bâillement qui se transforma en grimace. Tous ses muscles lui donnaient l’impression d’être devenus du coton. Marian avait tenu ses promesses au-delà de toute espérance. Une bonne douche glacée s’imposait pour réparer les dégâts.

Hubert téléphona pour réclamer un substantiel petit déjeuner et alla déverrouiller la porte afin de permettre au garçon d’étage d’entrer.

Le plateau était là quand il ressortit de la salle de bains, rasé de frais et ayant retrouvé sa pleine forme.

D’un rapide coup d’œil, il s’assura que rien ne manquait, œufs au bacon, toasts, confitures, beurre et un pot de café brûlant. L’estomac dans les talons, il s’attabla et s’y attaqua joyeusement.

Lorsqu’il eut terminé, Hubert hésita à appeler la jeune femme. S’il en jugeait par les effets que la nuit avait eus sur lui, celle-ci devait être encore en train de dormir.

Tant pis pour elle ! Il valait mieux qu’elle soit complètement réveillée si les autres se manifestaient. D’autre part, le cadavre du Thaïlandais avait sûrement déjà été découvert et la police risquait de venir poser des questions aux clients de l’hôtel. Autant qu’elle ait retrouvé totalement ses esprits.

Hubert sonna le standard pour demander la chambre 214.

Près d’une minute s’écoula avant que la standardiste ne revienne en ligne.

— La chambre 214 ne répond pas, déclara-t-elle. Qui demandez-vous ?

Hubert fronça les sourcils. Il aurait préféré ne pas avoir à donner le nom de Marian à quelqu’un susceptible de s’en souvenir par la suite. Le numéro d’une chambre est toujours plus anonyme dans la mesure où les standardistes consultent rarement la liste des clients pour établir la communication.

— Pouvez-vous appeler une nouvelle fois, insista-t-il, en se disant que Marian avait décidément le sommeil très lourd.

Nouveau silence.

— Je regrette, mais Mme Gilmore a réglé sa note ce matin, finit par répondre la standardiste. Elle a quitté l’hôtel par le car de huit heures à destination de Bangkok.

Hubert eut du mal à réprimer un juron. C’était le comble !

Il se mit à réfléchir à toute vitesse. La jeune femme n’avait certainement pas essayé de le prévenir. Même profondément endormi, il aurait entendu la sonnerie du téléphone ou se serait réveillé si elle était venue frapper à sa porte.

Bizarre…

— Pouvez-vous me dire si elle était seule ou si elle a reçu un coup de téléphone avant son départ ? questionna-t-il.

— Je suis désolée de ne pouvoir vous répondre, fit la standardiste. Je n’ai pris mon travail qu’à sept heures et demie. Il faudrait que vous demandiez au portier de nuit. Il sera là ce soir…

Hubert soupira intérieurement. Le problème était partout le même avec les hôtels employant un personnel nombreux.

— Voulez-vous que je vous passe la réception ? proposa la standardiste. On pourra peut-être vous renseigner.

Hubert n’avait plus rien à perdre. De toute manière, tout le monde finirait par savoir qu’il s’intéressait à Marian.

La direction lui confirma le départ de la jeune femme par le car de huit heures. Personne ne semblait avoir remarqué si elle était accompagnée.

Après avoir raccroché, Hubert se gratta la tête, perplexe. Le départ précipité de Marian ne cadrait pas du tout avec ses projets.

Avait-elle brusquement cédé aux remords et décidé de mettre le maximum de distance entre eux, ou bien était-ce la peur ? Elle paraissait pourtant bien en être guérie quand Hubert l’avait quittée. Ou alors, il fallait admettre que les autres avaient pris contact avec elle après son départ et qu’ils avaient trouvé les arguments propres à la dissuader de le prévenir.

Pour l’instant, le plus urgent était de suivre sa trace pour voir ce qu’elle allait faire.

Un rapide calcul convainquit Hubert qu’il était trop tard pour qu’il s’en charge lui-même. Il existait quatre cars qui effectuaient journellement la navette entre l’hôtel et Bangkok. Le trajet durait environ trois heures. Il ne pouvait plus arriver à temps, avec la meilleure volonté du monde.

La seule solution consistait à la faire intercepter au terminus du car en priant le Ciel pour qu’elle n’ait pas eu l’idée de descendre en cours de route.

Hubert regarda sa montre. Il lui restait tout juste le temps de téléphoner à Bangkok. Il appela le standard et donna le numéro qu’il voulait obtenir.

Par chance, il n’y avait pas d’attente. Hubert eut très vite la personne qu’il demandait et lui exposa ses désirs. Il reçut l’assurance que le nécessaire allait être fait.

L’interrogatoire du portier de nuit ne présentait plus qu’un intérêt restreint. En admettant qu’il parvienne à le joindre rapidement, rien ne permettait d’affirmer que celui-ci se souviendrait d’un hypothétique appel téléphonique destiné à Marian, ni même qu’il ait écouté la conversation.

Hubert demanda qu’on prépare sa note et commença à boucler sa valise.

Cinq minutes plus tard, il était en bas. L’employé de la réception lui présenta la note et envoya chercher la valise. Hubert paya, ajouta un large pourboire.

— Puis-je vous demander si vous allez à Bangkok ? s’enquit l’employé.

Hubert acquiesça.

— Oui. Pourquoi ?

— Nous avons une cliente qui désire rejoindre Bangkok sans attendre le prochain car. Peut-être pourriez-vous…

— Je suis désolée de vous importuner, déclara une voix mélodieuse derrière lui, mais cela m’arrangerait beaucoup si vous pouviez me rendre ce service.

Hubert se retourna. Une Thaïlandaise lui souriait.

Elle devait se tenir à l’écart, en sorte qu’il ne l’avait pas remarquée en descendant.

Elle pouvait avoir entre vingt et vingt-cinq ans, bien qu’il soit toujours difficile d’attribuer un âge aux Orientales. Elle était longue, mince, avec cette finesse d’attaches qui caractérise les danseuses thaïlandaises. Deux petits seins bien attachés et agréablement dessinés pointaient fièrement sous la veste de toile de son tailleur. Son visage possédait cet ovale lisse et harmonieux de certaines statuettes. Ses cheveux d’un noir de jais étaient coiffés en chignon, dévoilant une nuque adorable.

Tout à fait le genre de passagère qu’un homme aimerait trouver en prime lorsqu’il loue une voiture.

Hubert l’avait remarquée la veille pendant le repas. À ce moment-là, elle était en compagnie d’un Thaïlandais.

— J’ai cru comprendre que vous désirez vous rendre à Bangkok, dit-il après s’être présenté.

Elle eut un léger hochement de la tête sans cesser de le considérer de ses yeux sombres, à peine bridés. Elle semblait par avance certaine de sa réponse, nullement choquée de l’examen auquel il l’avait soumise.

— C’est exact, répondit-elle. J’aimerais y être en début d’après-midi.

Hubert s’inclina.

— Vos désirs sont des ordres. Avez-vous des bagages ?

— Juste cela, dit-elle en montrant une mallette de voyage près de la porte. Mon frère s’est déjà occupé du reste.

Hubert pensa qu’il devait s’agir de son cavalier de la veille. Drôle de frère qui abandonnait une sœur aussi ravissante aux périls de l’auto-stop.

Le chasseur attendait avec la valise d’Hubert et prit la mallette au passage. Ils sortirent, accompagnés jusqu’à la porte par l’employé de la réception dont le visage était fendu par un large sourire.

Hubert aurait donné sa tête à couper qu’il avait reçu quelques gros billets pour arranger l’affaire.

Il surveilla la mise en place des bagages dans le coffre, congédia le chasseur dans les règles et s’installa au volant.

La jeune femme avait déjà pris place sur le siège du passager, le bas de sa jupe sagement rabattu à une dizaine de centimètres de ses genoux. Ainsi qu’Hubert avait déjà pu le constater, elle avait des jambes adorables, très spirituelles, exactement comme il les aimait.

Il démarra sans perdre une seconde.

Bien qu’il eut pris la précaution de la garer à l’ombre d’un palmier, la voiture avait eu tout loisir d’emmagasiner des masses de calories. Il ouvrit la climatisation en grand et accéléra pour augmenter la circulation d’air dès qu’ils furent sur la route éclaboussée de soleil.

— Je vous remercie d’avoir accepté de m’emmener avec vous, dit-elle au bout d’un instant…

Elle s’exprimait dans un anglais très correct, d’une voix douce, avec une pointe d’accent chantant.

— C’est la moindre des choses, affirma Hubert en ralentissant pour croiser un énorme camion de l’US Army qui monopolisait le milieu de la chaussée.

— Mon nom est Pilai Phanolongkorn, poursuivit-elle.

Elle eut un petit rire clair devant le froncement de sourcils d’Hubert.

— Je vous autorise à m’appeler Pilai, dit-elle. Je vous appellerai Hubert.

La vitesse avait quelque peu rafraîchi l’intérieur de la voiture. La jeune femme ouvrit son sac et prit un paquet de cigarettes, ainsi qu’un briquet.

— Voulez-vous que je vous en allume une ? proposa-t-elle.

Hubert la remercia et lui dit qu’il ne fumait pas. Elle embrasa la sienne et tira une longue bouffée qu’elle exhala lentement.

— C’est votre frère qui était avec vous hier soir ? demanda Hubert.

Pilai lui adressa un regard étonné.

— Je ne pensais pas que vous auriez fait attention à nous, déclara-t-elle. Vous ne paraissiez n’avoir d’yeux que pour cette très belle femme blonde à trois tables de la vôtre…

Hubert ne broncha pas. Il fallait qu’elle fût rudement observatrice parce qu’il n’avait pas insisté précisément pour éviter que Marian ne s’en aperçoive.

Il y avait aussi une autre explication…

— C’est un truc, confia-t-il avec un clin d’œil. En réalité, c’est vous que je regardais. Je ne voulais pas que l’homme qui était avec vous en prenne ombrage.

Pilai laisse perler à nouveau son rire cristallin.

— Vous êtes très gentil, dit-elle. Mais je ne vous crois pas.

— Vous avez tort.

Elle plissa le nez pour signifier qu’elle n’était pas dupe.

Hubert fut tenté de lui demander pourquoi elle s’intéressait à Marian Gilmore et, par voie de conséquence, à lui. À la réflexion, il y renonça. Inutile de lui montrer qu’il la soupçonnait d’avoir manigancé leur rencontre pour d’autres raisons que celles qu’elle prétendait.

Après tout, si elle représentait la réaction qu’il attendait, il la préférait cent fois à un poignard entre les deux épaules ou une volée de balles comme la veille.

— Parlez-moi de votre frère, reprit-il. Vous vous êtes disputés pour qu’il vous laisse en plan ?

— Pas du tout, répondit-elle. Nous sommes venus passer quelques jours à Pathaya parce qu’il avait des affaires à traiter dans la région. Aujourd’hui, il devait visiter une plantation à l’intérieur du pays et je n’avais aucune envie de l’accompagner. Il rentrera directement à Bangkok avec nos bagages qu’il a emportés dans sa voiture.

Elle haussa les épaules.

— Je croyais qu’il y avait un car à dix heures et j’avais téléphoné à une amie pour que nous déjeunions ensemble à Bangkok, continua-t-elle. Si vous n’aviez pas quitté l’hôtel à cette heure, j’aurais été coincée…

« Cause toujours » pensa Hubert, qui n’en croyait pas un mot.

Feignant d’entrer dans son jeu, il entreprit de lui poser quelques questions superficielles sur son frère et sur les affaires qu’il traitait dans le coin. Elle y répondit de bonne grâce.

Son histoire se tenait parfaitement. Elle avait dû la mettre au point par avance, à moins que son frère ne fût effectivement tel qu’elle le présentait.

En plus du reste…

— À vous maintenant, conclut-elle au bout d’un moment. Vous êtes en vacances ?

Très sérieusement, Hubert passa aux confidences. Elle parut très intéressée et l’écouta avec la plus grande attention. Elle semblait convaincue, voire fascinée.

Une remarquable comédienne…

Hubert décida qu’il était grand temps de lui faire un brin de cour.

*
* *

Hubert et Pilai Phanolongkorn arrivèrent à Bangkok une vingtaine de minutes avant treize heures.

Ils n’avaient pas chômé. Étant donné l’état de la route, Hubert pouvait même prétendre avoir réalisé une assez jolie moyenne.

Pilai s’était révélée une compagne très agréable. Consciente qu’il avait besoin de ses deux mains pour conduire la voiture au train qu’il menait, elle n’avait rien fait pour décourager ses avances, purement verbales par la force des choses. Toutefois, elle avait refusé de déjeuner avec lui, invoquant comme excuse l’amie avec laquelle elle avait rendez-vous.

Hubert n’avait pas insisté.

En revanche, elle n’avait fait aucune difficulté pour accepter de le revoir. Elle lui avait donné son numéro de téléphone, mais pas son adresse. D’après elle, sa famille et son frère étaient très traditionalistes et n’auraient pas vu d’un bon œil qu’elle sorte avec un homme qu’elle connaissait à peine depuis quelques heures.

Hubert avait pris cette excuse pour ce qu’elle valait. Il pourrait toujours faire rechercher l’adresse à partir du numéro de téléphone.

Ils avaient dépassé les quartiers périphériques qui prolongeaient les docks du port fluvial et roulaient maintenant vers le centre. L’influence occidentale se voyait aux rues plus larges et aux immeubles modernes qui les bordaient. Çà et là, des toits en pagode ou le dôme d’un wat (9) rappelaient qu’on était à Bangkok.

— Où voulez-vous que je vous dépose ? proposa Hubert alors qu’ils approchaient des frondaisons vert sombre du Parc Lumpini. Où avez-vous rendez-vous avec votre amie ?

Elle eut un geste insouciant destiné à masquer son refus de le lui dire.

— Je ne voudrais pas vous obliger à faire un détour, répondit-elle. Vous avez déjà été si aimable. Arrêtez-moi à la prochaine station de taxis.

Hubert devina qu’elle n’en démordrait pas.

Il vira juste avant la Ferme aux Serpents et longea le terrain du Royal Bangkok Sports Club vers le centre commercial Rajprasong, où des taxis stationnaient en permanence. Il se gara devant le premier de la file, en face de l’Hôtel Erawan et tira le frein à main.

— N’oubliez pas de me téléphoner, fit Pilai avec un sourire.

Avant qu’il ait pu répondre, elle se pencha vers lui et lui effleura les lèvres d’un rapide baiser amical.

— Attention, la prévint-il. Vous allez manquer votre rendez-vous et votre amie le dira à votre frère qui ne sera pas content.

D’un mouvement de liane, elle s’échappa en riant avant qu’il ait pu refermer ses bras.

— Vous avez d’affreuses pensées, dit-elle, faussement indignée.

— Pas si affreuses que ça, répondit-il en considérant les deux cuisses fuselées que le bas de la jupe avait découvertes pendant qu’elle glissait sur la banquette.

Elle fit comme si elle ne comprenait pas et ils descendirent. Hubert alla ouvrir le coffre et porta la mallette jusqu’au taxi. Il lui tint la portière pendant qu’elle s’asseyait.

Cette fois, elle prit soin de cacher ce que la décence lui interdisait de montrer en public.

— La curiosité est un vilain défaut, se moqua-t-elle avec une pointe de défi au fond de ses grands yeux en amande.

Le chauffeur avait déjà mis le moteur en route. Elle lui dit quelques mots en thaïlandais et adressa, un petit signe de la main à Hubert comme le taxi démarrait.

— À très bientôt, murmura-t-il avec amusement en répondant à son adieu.

Hubert regarda le taxi traverser le carrefour et s’engager dans Rama Road.

L’espace d’un instant, il fut tenté de le suivre pour voir où Pilai se rendait. À la réflexion, il jugea que ce serait une erreur. La dernière phrase de la jeune femme était à double sens et pouvait traduire une mise en garde pour le cas où il essaierait de la prendre en filature.

À cette heure, presque tout le monde était à table et la canicule de la mi-journée avait achevé de vider les rues.

S’il se lançait à la poursuite du taxi, Pilai n’aurait aucun mal à s’en rendre compte.

Hubert avait la conviction qu’elle n’avait pas choisi au hasard le numéro de téléphone qu’elle lui avait donné pour se débarrasser de lui. Il pouvait toujours remonter jusqu’à elle par ce moyen. Pour le moment, mieux valait le conserver en réserve et retrouver d’abord Marian.

Sur le point de reprendre le volant de la Chevrolet, Hubert songea qu’il lui fallait chercher un hôtel. Pourquoi pas l’Erawan qui se trouvait à quelques mètres ?

Il dut attendre le passage des feux au vert pour franchir le carrefour à son tour, et coupa en biais pour se garer sur le parking plein de voitures.

Un fort contingent de permissionnaires américains arrivés la veille du Vietnam était venu s’ajouter aux touristes nombreux à Bangkok à cette époque de l’année.

L’hôtel, comme la plupart des établissements de la capitale, refusait du monde. Une coupure rouge de cent ticals ne pouvait rien changer à cet état de fait. Par contre, l’employé crut se souvenir qu’il restait quelques chambres au Rama et à l’Oriental. Il s’offrit pour appeler lui-même afin d’effectuer la réservation tant que c’était encore possible.

Hubert savait que les deux hôtels étaient de classe équivalente, mais l’Oriental était le seul de la ville à être construit directement sur la berge du fleuve et la vue en était incomparable.

Tandis que l’employé s’occupait à le satisfaire, il alla s’enfermer dans une cabine pour appeler les bureaux qui servaient de couverture à l’antenne locale de la CIA.


CHAPITRE VI

Certains esprits chagrins prétendent que trois sur quatre des civils américains en poste en Thaïlande sont des agents de la CIA, d’une façon ou d’une autre. Pure médisance, si l’on songe qu’ils sont environ huit mille sans compter les militaires.

Dans le cas de Lyman K. Myers, cependant, c’était vrai.

Sa couverture était un des nombreux organismes implantés à Bangkok à la fois dans le cadre de l’OTASE et des diverses formes de l’aide américaine au Gouvernement thaïlandais.

Hubert avait eu l’occasion de rencontrer Lyman K. Myers lorsqu’il avait débarqué à Bangkok avant de se rendre dans les jungles du Nord-Est.

Dans ses « instructions détaillées », Myers apparaissait comme étant le résident auquel il pouvait faire appel en cas de besoin. C’est lui qu’Hubert avait appelé de Pathaya pour lui demander de « réceptionner » Marian.

Myers devait attendre le coup de fil d’Hubert et décrocha dans les dix secondes.

— Vous avez bien roulé, apprécia-t-il après que son correspondant se soit fait reconnaître.

— Cela aurait pu être pire, fit Hubert en songeant à Pilai. Où en êtes-vous ?

Myers émit un grognement.

— Pas grand-chose pour l’instant, expliqua-t-il. Un de mes hommes était au Rajprasong Center quand le car est arrivé, un Thaïlandais pour qu’il soit moins facile à repérer. Elle est entrée à l’Erawan pour prendre une chambre mais c’était complet.

Hubert songea qu’il aurait été amusant qu’il se retrouve par hasard dans le même hôtel que Marian.

— Ensuite, elle s’est rendue en taxi au Royal, sur Rajdamnern Avenue, poursuivit Myers. Il y avait de la place et elle est montée avec ses bagages.

Il s’interrompit pendant une courte seconde avant de reprendre :

— Mon type m’a téléphoné tout de suite pour m’avertir. D’après lui, elle n’a rien fait pour déceler ou contrer la filature. Par ailleurs, personne d’autre ne la suivait.

Hubert n’émit aucune remarque mais il savait combien il était difficile de se montrer affirmatif en la matière.

Lui-même avait eu une ou deux fois de fâcheuses surprises alors qu’il croyait bien être le seul à suivre une personne.

Myers dut lire dans ses pensées, car il s’empressa de préciser :

— C’est mon meilleur spécialiste. On peut lui faire confiance.

Hubert ne demandait pas mieux.

— Elle est toujours au Royal ? questionna-t-il.

— J’ai plutôt l’impression qu’elle est sortie, répondit Myers. Il y a un peu plus d’une demi-heure, j’ai envoyé un second type en relève pour que le premier puisse déjeuner. Il n’a trouvé personne à proximité de l’hôtel. Par contre, il a pu apprendre que les bagages de Marian Gilmore se trouvaient toujours dans sa chambre.

Hubert pensa qu’elle avait pu sortir pour déjeuner ailleurs. À moins qu’elle n’ait eu rendez-vous avec ceux qui avaient provoqué son départ de Pathaya.

— Où puis-je vous prévenir dès que j’aurai du nouveau ? s’enquit Myers.

— À l’Oriental. J’y serai dans une dizaine de minutes. Probablement au restaurant.

— Entendu.

— Je voudrais que vous me procuriez deux ou trois renseignements.

— Si c’est dans mes cordes…

Hubert lui donna le nom de Pilai Phanolongkorn, sous toutes réserves quant à l’orthographe et à la prononciation et demanda à Myers de rechercher tout ce qu’il pourrait trouver sur elle et sur son prétendu frère. Il communiqua ensuite le numéro de téléphone de la jeune femme en précisant qu’il voulait à la fois le nom de l’abonné et l’adresse.

— Aucune difficulté, déclara Myers. Mais il faut attendre l’heure de réouverture des bureaux pour que mon correspondant puisse s’en occuper. Si c’est urgent, je suis obligé de faire appel à nos « collègues » locaux.

— Je ne suis pas pressé, dit Hubert qui préférait dans la mesure du possible laisser les services officiels thaïlandais en dehors du coup.

— C’est tout ? demanda Myers.

— C’est tout. So long…

Hubert raccrocha et quitta la cabine.

Le sourire de l’employé lui apprit que tout était arrangé en ce qui concernait la chambre.

*
* *

Hubert s’approcha de la fenêtre et jeta un coup d’œil au-dehors.

Juste en dessous, la Menam Chao Phraya, la Noble Mère des Eaux, roulait de majestueux flots limoneux aux reflets de safran. Une multitude de minuscules sampans noirs et de grosses jonques ventrues se laissaient dériver ou remontaient le courant.

En face, noyé dans une mer de verdure, s’enchevêtrait le lacis inextricable des klongs, les canaux qui justifient le surnom de « Venise de l’Orient » donné à Bangkok.

Chaque allée liquide grouillait d’une vie paisible, marquée par le lent battement des pagaies des embarcations, seul moyen de circuler dans ce dédale aquatique aux étranges maisons sur pilotis.

Au-delà du pont suspendu, lancé au centre d’un ample méandre du fleuve, on devinait les coupoles d’or des temples dans le tremblement de l’air surchauffé.

Hubert connaissait peu de villes capables de rivaliser avec Bangkok sur le plan du nombre et de la richesse des monuments.

Pendant un long moment, il demeura à contempler le panorama. L’hôtel n’était séparé du fleuve que par une pelouse verdoyante. Le dépliant qu’on lui avait remis à son arrivée précisait que s’y tenait deux fois par semaine, le matin, un spectacle de danses thaïlandaises et un combat de guerriers armés et costumés à l’ancienne mode. L’un et l’autre étaient patronnés par une marque de films et de pellicules photographiques mondialement connue.

Cela, c’était le Bangkok à l’usage des touristes qui ne savaient pas voir le reste. Désolant…

Après avoir déjeuné rapidement, Hubert était remonté dans sa chambre, à la fois pour prendre une douche et changer de chemise.

Maintenant, il attendait le coup de fil de Myers. Il commençait à trouver que celui-ci tardait un peu trop. L’homme qui suivait Marian aurait dû donner de ses nouvelles depuis longtemps.

Hubert était en train de se faire cette remarque lorsqu’on frappa à la porte. Plusieurs coups secs, pas du tout dans le style feutré de la domesticité locale.

Plissant le front, il alla ouvrir.

Les visiteurs étaient deux. Le premier était un Thaïlandais de taille plutôt petite, raide comme un manche à balai dans un costume civil de coupe stricte. Son visage était légèrement osseux et ses yeux bridés avaient un éclat froid.

Pas très sympathique…

Le second était un colosse aux épaules de débardeur. Il semblait encombrer le couloir à lui seul. De petits yeux vifs disparaissaient au milieu de son visage porcin.

Hubert nota aussitôt la présence d’une bosse anormale sous l’aisselle gauche des deux hommes.

Il dut se retenir pour ne pas leur claquer la porte au nez.

— Monsieur Hubert Bonisseur de la Bath ? demanda le plus petit qui était visiblement le chef du duo.

Hubert acquiesça. S’ils étaient montés jusqu’à sa chambre, c’est qu’ils ne nourrissaient aucun doute à cet égard.

— Puis-je entrer ? reprit le Thaïlandais. J’aimerais que vous m’accordiez quelques instants.

Hubert n’était pas très chaud, mais refuser aurait signifié l’ouverture immédiate des hostilités. Autant leur demander ce qu’ils voulaient.

Il s’effaça pour leur laisser le passage. Sans le quitter du regard, le gros referma la porte.

— Que me vaut le plaisir ? s’enquit Hubert avec un large sourire.

Le petit eut une inclinaison du buste à la manière japonaise.

— Capitaine Mon Kon Nanakhon, se présenta-t-il. Des services de la Sûreté thaïlandaise…

Hubert eut du mal à conserver son sérieux. Il y parvint quand même et s’inclina à son tour.

— Enchanté, affirma-t-il. Que puis-je pour vous ?

— J’aimerais vous poser quelques questions.

— Je vous en prie.

Il hésita légèrement.

— Puis-je vous demander si vous avez des papiers officiels à me montrer ?

Le Thaïlandais se crispa comme sous l’effet d’une insulte.

— Bien sûr, répondit-il sèchement en sortant une carte plastifiée d’une de ses poches.

Hubert la prit et l’examina. Ça s’écrivait comme cela se prononçait, sans accent. Le texte était rédigé à la fois en caractères thaïlandais et en anglais.

Il rendit la carte à son propriétaire en s’excusant.

— Votre visite à de quoi surprendre. Dans mon métier, on n’est jamais trop méfiant…

— Bien sûr, répéta Nanakhon. Vous êtes journaliste, je crois ?

Hubert hocha la tête. C’était ce qu’affirmait son passeport.

— Désirez-vous que je fasse monter des rafraîchissements ? proposa-t-il.

Nanakhon refusa avec une politesse glacée.

— Merci, mais nous n’avons pas l’intention de vous importuner longtemps.

Le colosse n’avait pas prononcé un mot et demeurait devant la porte, épiant les moindres gestes d’Hubert. Il ne devait pas être facile de le prendre en défaut.

— Pourriez-vous me dire pour quelle raison vous vous êtes rendu à Pathaya ? reprit Nanakhon.

Hubert feignit l’étonnement.

— N’est-ce pas une des plus belles plages de Thaïlande ? remarqua-t-il. Je ne voulais pas repartir sans y être allé.

— Êtes-vous bien certain que vous n’aviez pas d’autre motif ?

Hubert fronça les sourcils.

— Mettriez-vous ma parole en doute ?

— Pas le moins du monde, répondit Mon Kon Nanakhon d’un air qui laissait supposer qu’il pensait tout le contraire, mais plusieurs faits troublants se sont produits pendant que vous vous trouviez là-bas.

« Nous y voilà » songea Hubert en affichant une expression de parfaite incompréhension.

— Un homme a été tué dans la soirée d’hier, poursuivit Nanakhon. Nous avons déterminé que vous avez quitté votre hôtel sensiblement à l’heure de sa mort.

Comme Hubert ouvrait la bouche pour traduire son indignation, il s’empressa de préciser.

— Il n’est nullement question de vous soupçonner, mais je pensais que vous auriez peut-être remarqué quelque chose susceptible de nous mettre sur la piste de l’assassin.

Hubert fit la grimace.

— Désolé, mais je suis juste allé faire un tour sur la plage. Je n’ai rien remarqué d’anormal.

Il parut brusquement prendre conscience d’un fait.

— En quoi cela intéresse-t-il vos services ?

— Ce n’est pas tout, fit Nanakhon sans répondre à la question. Ce matin, vous avez pris une jeune femme à bord de votre voiture.

Hubert aurait bien voulu savoir où il voulait en venir.

— C’est exact, admit-il. Elle était très pressée de revenir à Bangkok, et je partais juste à ce moment. Il était normal que je lui rende ce service.

Pour la première fois, Nanakhon eut un mince sourire.

— Vous a-t-elle dit son nom ?

— Pilai Phanolongkorn, répondit Hubert avant d’ajouter innocemment : mais je ne lui ai pas demandé ses papiers pour vérifier…

Le sourire du capitaine s’effaça, gommé d’un seul coup.

— Je suppose que vous avez l’intention de la revoir, fit-il. Vous le lui avez sûrement proposé et elle n’a pu qu’accepter pour vous remercier. Elle a dû vous donner un moyen de la joindre, son adresse ou son numéro de téléphone ?

Hubert secoua la tête, l’air sincèrement navré.

— Je lui ai effectivement proposé de la revoir, mais elle n’a rien voulu entendre, soupira-t-il. Pas d’adresse, pas de numéro de téléphone…

Il parut soudain avoir une idée.

— Mais peut-être pourrions-nous jeter un coup d’œil dans l’annuaire ?

Nanakhon l’interrompit d’un geste impatient. Il ne paraissait pas apprécier la plaisanterie.

— Pilai Phanolongkorn ne figure pas dans l’annuaire, coupa-t-il. Nous avons des raisons de croire que ce n’est pas son vrai nom. Nous pensons qu’il s’agit d’une femme qui travaille pour le compte des organisations subversives communistes. Ainsi que l’homme qui a été tué.

Hubert prit l’air très intéressé.

— Dites donc, cela pourrait faire un bon sujet de reportage ?

Nanakhon serra les dents. Il avait du mal à conserver son sang-froid.

— Nous aimerions que vous cherchiez à vous souvenir si elle n’a rien dit qui puisse nous fournir une indication, prononça-t-il. Vous avez certainement discuté pendant le trajet et vous l’avez bien déposée quelque part.

Hubert se massa la nuque.

— J’ai surtout parlé de moi et essayé de la convaincre de sortir avec moi, dit-il. Je l’ai déposée devant le Rajprasong Center où elle a pris un taxi.

— Avez-vous relevé le numéro ? demanda aussitôt Nanakhon.

— Là, vous m’en demandez trop…

Le capitaine se tut pendant quelques secondes, scrutant le visage d’Hubert pour tenter de lire s’il disait vrai.

Hubert s’efforçait d’adopter la mine niaise et souriante du grand benêt de journaliste qu’il était censé être.

Finalement, Nanakhon renonça à poursuivre l’entretien.

— Je suis désolé de vous voir dérangé, dit-il en amorçant un pas vers la porte. Naturellement, je compte sur vous pour me prévenir si jamais cette personne vous contactait à nouveau.

— Naturellement, approuva Hubert avec le plus grand sérieux.

Le colosse avait ouvert la porte sans cesser de lorgner vers Hubert.

Nanakhon s’inclina avant de le rejoindre d’un pas nerveux. Sur le pas de la porte, il se retourna vers Hubert.

— Nos deux pays sont alliés, lança-t-il en guise d’adieu. J’espère que vous ne l’oublierez pas.

Une fois qu’il fut sorti, Hubert resta un moment à contempler la porte.

La visite du petit capitaine ne lui disait rien qui vaille. Il se demandait ce que cela cachait.

Nanakhon n’avait eu qu’à appeler les différents hôtels pour connaître celui où il était descendu. Mais il était quand même venu un peu vite…

Hubert était persuadé qu’il en savait plus qu’il ne l’avait laissé paraître. Le petit capitaine n’avait fait aucune allusion à Marian, alors qu’il y avait de fortes chances pour qu’il ait découvert qu’ils étaient sortis et revenus à l’hôtel à peu près en même temps.

Hubert se promit de demander à Myers d’effectuer une petite enquête sur ce Mon Kon Nanakhon.

Après tout, il n’y avait pas que dans les pays occidentaux qu’on pouvait se procurer de fausses cartes de la Sûreté…


CHAPITRE VII

Hubert attendit cinq minutes pour permettre au petit capitaine Mon Kon Nanakhon de quitter l’hôtel.

Il entrouvrit alors la porte avec précaution pour observer le couloir. Il ne semblait pas que Nanakhon eut laissé quelqu’un pour surveiller sa chambre.

Hubert sortit, referma doucement la porte et se dirigea vers l’ascenseur.

Plus question désormais de téléphoner de sa chambre ou d’y recevoir des communications. Le capitaine était très capable d’avoir placé un homme à lui au standard avec pour mission d’écouter les conversations qu’Hubert pourrait avoir.

Une fois en bas, il perdit quelques instants à contempler les objets offerts par la boutique de Free Thai Souvenirs. On ne semblait pas le surveiller.

Il alla s’enfermer dans une des cabines téléphoniques et composa le numéro de Myers.

La ligne était occupée et il dut renouveler son appel.

— J’étais justement en train d’essayer de vous avoir, déclara Myers. Votre chambre ne répondait pas.

— C’est normal, expliqua Hubert. Je vous appelle d’en bas. J’ai reçu la visite d’un certain Mon Kon Nanakhon qui se prétend capitaine à la Sûreté thaïlandaise.

Myers laissa échapper une exclamation.

— Vous le connaissez ? demanda Hubert.

— Plutôt… Il s’est taillé une solide réputation d’enquiquineur mais il faut avouer qu’il connaît parfaitement son boulot. Il est spécialisé dans la lutte anti subversion à Bangkok. Son seul tort est de ne pas beaucoup aimer les Américains. Cela l’a gêné pour son avancement. Sinon, il serait certainement déjà colonel.

Myers fit claquer sa langue.

— Méfiez-vous de lui. Il lâche rarement prise et fera tout pour vous mettre les bâtons dans les roues afin de vous battre sur le poteau. Sa théorie est que les Thaïlandais sont tout à fait capables de se passer de nous. Autant que possible, évitez de lui donner l’occasion de vous prendre en défaut.

Hubert songea qu’il serait toujours temps de faire agir en haut lieu pour calmer les ardeurs xénophobes du petit capitaine.

— J’y veillerai…

— En revanche, vous pouvez faire appel à lui à condition de jouer franc jeu et de lui laisser la direction des opérations. Pour ça, on peut lui faire confiance.

— Merci du tuyau, déclara Hubert bien décidé à ne suivre ce conseil qu’en toute dernière extrémité. Quoi de neuf de votre côté ?

Myers se racla la gorge.

— Commençons par le moins intéressant, fit-il. Je n’ai rien pu trouver concernant Pilai Phanolongkorn ou son frère. C’est la première fois qu’on en entend parler. Par contre, j’ai pu obtenir les coordonnées de votre numéro de téléphone. Le nom de l’abonné est Prasong Pungaridist.

Il précisa l’adresse, dans le quartier occidental de Bangkok, et conclut :

— Rien non plus sur ce Pungaridist, mais on s’en occupe.

— Marian Gilmore ?

— C’est surtout pour cela que je voulais vous joindre. Je viens de recevoir un premier rapport de celui qui la file.

— Allez-y.

— Elle a quitté le Royal à midi vingt-cinq en taxi et s’est d’abord rendue au Wat Phra Keo (10) comme si elle avait l’intention de visiter. En fait, elle est ressortie tout de suite et s’est mise à marcher dans les rues en se retournant fréquemment. Mon type est persuadé qu’elle cherchait à voir si elle n’était pas filée mais elle s’y est prise de telle façon qu’il n’a eu aucun mal à la suivre.

Myers s’interrompit brièvement avant de continuer.

— Au bout d’une vingtaine de minutes, elle est revenue sur ses pas et est montée dans un second taxi, ce qui a permis à son suiveur de récupérer sa voiture.

Hubert fronça les sourcils. L’attitude de Marian Gilmore semblait indiquer qu’elle avait reçu des instructions pour se méfier. De qui ?

— Le taxi est alors sorti de Bangkok par la route numéro 5 en direction de Don Muang. Peu après le kilomètre deux, il a tourné sur la droite dans un chemin de traverse qui rejoint la route de Chachoeng Sao. Au bout de trois kilomètres et demi, ils ont obliqué à gauche dans un autre chemin. Comme point de repère, il y a un vieux portique bouddhique à une centaine de mètres du croisement. Le taxi s’est arrêté presque tout de suite devant une maison construite au milieu d’un jardin légèrement en retrait sur la droite. Marian Gilmore est descendue et l’a renvoyé.

Hubert répéta fidèlement pour éliminer toute possibilité d’erreur. Myers reprit.

— Comme elle n’avait pas gardé le taxi, mon type en a conclu qu’elle avait l’intention de rester un certain temps sur place. Il a fait demi-tour jusqu’au premier téléphone pour me prévenir. Je lui ai dit de retourner à la maison afin de reprendre la filature quand elle ressortira.

Hubert réfléchissait et pesait le pour et le contre. Il pouvait très bien attendre le retour de Marian pour lui demander des explications. D’autre part, « visiter » la maison en plein jour présentait de sérieuses difficultés qui disparaîtraient avec la nuit.

Pourtant, un secret instinct lui dictait que le temps pressait.

— Je vais aller y faire un tour, décida-t-il. À quoi ressemble votre type ?

— Il s’appelle Sompong Naraï, déclara Myers.

Il possède une Mini-Austin vert bouteille. Pour vous faire connaître, vous lui direz que vous êtes un ami de son cousin Tuan.

Hubert répéta une nouvelle foi.

— Si jamais vous aviez du nouveau, appelez l’hôtel et laissez un message m’invitant à me présenter à l’ambassade pour une question de visa. Je saurai que c’est vous.

— Entendu.

— Autre chose. J’aurai sans doute besoin d’une arme. De préférence calibre 32 ou 38 avec un silencieux.

— J’ai ce qu’il vous faut. En cas de nécessité, vous pourrez toujours demander à Sompong de vous donner la sienne.

Ils convinrent de se tenir au courant et Hubert raccrocha.

*
* *

Hubert ralentit en dépassant la borne marquant le kilomètre deux. Il aperçut bientôt une double ligne d’arbres qui signalait la présence d’une route sur la droite, continua jusqu’au croisement.

Aucun panneau indicateur n’existait, mais il ne pouvait y avoir d’erreur. La direction était la bonne et Sompong Naraï n’aurait pas manqué de prévenir Myers s’il y avait eu deux chemins répondant à sa description.

La circulation s’effectuant à gauche en Thaïlande, Hubert fut obligé de se ranger sur le bas-côté afin d’attendre la fin d’un convoi d’énormes semi-remorques de l’US Air Force qui arrivait en sens inverse.

Il put enfin tourner et jeta un coup d’œil sur le totalisateur du tableau de bord afin de calculer précisément la distance parcourue.

Par habitude, il n’avait pas cessé d’observer son rétroviseur. Aucun autre véhicule n’avait imité sa manœuvre et personne ne vira derrière la Chevrolet. Le contraire eut été étonnant. Avant de sortir de Bangkok, Hubert avait fait en sorte de décourager d’éventuels suiveurs.

Le chemin avait été empierré et surélevé pour éviter d’être submergé à la saison des pluies.

Tout autour, s’étendaient les rizières absolument plates qui constituent la richesse de la plaine de Bangkok. Régulièrement espacés, des canaux se signalaient par les massifs de bambous, qui poussaient sur leurs berges, et par les toits pointus des habitations paysannes.

Quelques bosquets touffus garnissaient les rares protubérances de terre ferme.

De nombreux ponts en dos d’âne franchissaient les canaux et étaient autant de pièges mortels pour les amortisseurs. Hubert adopta une allure très modérée. Il n’avait aucune envie de rentrer à pied ou tiré par une paire de ces buffles qui se vautraient dans la boue des rizières.

Une légère élévation de terrain rompait la monotonie du paysage à peu près à la distance indiquée. Hubert dépassa deux chemins qui s’éloignaient entre les arbres.

Un portique à moitié démoli se dressait au milieu des fougères et des bambous près du croisement suivant. Il n’y avait pas à se tromper.

Hubert hésita. Sompong Naraï n’avait pas précisé à quelle distance se trouvait la maison. Il essaya vainement d’apercevoir l’Austin verte.

Un groupe de paysans labourait un champ, mais ils étaient trop éloignés pour lui prêter attention. Après une seconde de réflexion, Hubert continua et rangea la Chevrolet derrière une haie de bambous. Faute de plus amples renseignements, le mieux était d’aller voir à pied.

Après avoir vérifié la fermeture des portières, on ne sait jamais, il revint sur ses pas jusqu’au croisement et s’engagea sur le chemin. Si Sompong surveillait toujours la maison, il était probable qu’il se signalerait en le voyant arriver.

Le chemin tournait au bout d’une cinquantaine de mètres. La végétation, très dense à cet endroit, ne permettait pas de voir au-delà. Hubert essaya d’examiner les traces laissées par les voitures, mais il n’avait pas plu depuis un certain temps et il ne put en tirer aucun renseignement.

La chaleur était écrasante et il fut très vite en sueur. Une consolation, les serpents devaient dormir et cela chassait les moustiques.

Une surprise attendait Hubert à la sortie du virage. Il n’y avait pas une seule maison mais une bonne dizaine échelonnées jusqu’au tournant suivant. Heureusement, il n’y en avait que deux à droite du chemin, séparées par un petit bois touffu. Sompong ayant indiqué que le taxi s’était arrêté tout de suite, il devait donc s’agir de la première.

Personne en vue. Les habitants devaient faire la sieste. Hubert se glissa entre les arbres.

Il atteignit la barrière entourant le jardin sans avoir aperçu l’Austin et sans que Sompong ait donné signe de vie. Marian avait dû repartir et il l’avait sûrement suivie.

La maison, à l’encontre des autres, n’était pas construite sur pilotis, mais de plain-pied. Sans doute sa situation légèrement en hauteur excluait-elle toute menace d’inondation en période de mousson.

Hubert écarta une touffe de bougainvillées aux fleurs éclatantes pour avoir une vue d’ensemble du jardin. Pas la moindre voiture. Marian avait dû repartir avec ceux qu’elle était venue rencontrer.

La maison paraissait inoccupée, volets fermés, mais, avec la chaleur, cela n’avait rien d’étonnant et ne signifiait pas obligatoirement que personne ne se trouvait à l’intérieur. Le seul moyen de le savoir était d’y aller voir. Au moins, Hubert ne se serait pas déplacé pour rien.

Il escalada la barrière et sauta dans le jardin.

Une haie en bordure du chemin empêchait qu’on l’aperçoive des autres maisons. Hubert se glissa rapidement entre les arbres jusqu’au perron de bois, grimpa les quatre marches et se retrouva à l’abri de la véranda. Retenant son souffle, il tendit l’oreille. Aucun bruit ne lui parvint de l’intérieur.

Une sonnette existait près de la porte. Hubert pouvait se présenter naturellement et prétendre que sa voiture était tombée en panne, mais cela lui ferait perdre l’avantage de la surprise et l’obligerait à se montrer à visage découvert. Il préférait l’autre méthode.

À tout hasard, il pesa sur la poignée de la porte. La serrure n’était pas fermée à clé et le battant n’offrit aucune résistance. Hubert le repoussa avec précaution pour prévenir tout grincement intempestif et risqua un œil de l’autre côté. Silence total.

Il entra sur la pointe des pieds et referma doucement. Deux portes donnaient dans la petite entrée où il se trouvait.

Par comparaison avec l’extérieur il faisait frais, et les volets fermés entretenaient un clair-obscur qui reposait de l’aveuglant soleil. Hubert attendit quelques instants pour permettre à ses yeux de s’y habituer.

S’il en croyait son expérience de ce genre de maison, elle devait comporter une salle de séjour et une ou deux chambres sur l’arrière. Il avança jusqu’à la première porte et tendit la tête.

Il se figea brusquement.

La pièce était bien une salle de séjour mais elle n’était pas vide. Deux personnes s’y trouvaient, Marian et un Thaïlandais. Également morts.

Le premier instant de surprise passé, Hubert entra. Marian était assise dans un fauteuil de rotin, apparemment dans la position où son meurtrier l’avait étranglée. Un lacet noir avait pénétré dans les chairs boursouflées de son cou, traçant un sillon. Son visage déformé par la peur et l’agonie était horrible à voir.

Avec une grimace de dégoût, Hubert estima que l’assassin avait dû se tenir derrière elle et la prendre au dépourvu. Bloquée par le dossier du fauteuil, elle n’avait rien pu faire pour se défendre. De toute façon, avec le lacet autour du cou, elle n’aurait pas pu faire grand-chose même si elle avait été debout.

Le Thaïlandais était allongé sur le ventre, la tête de travers. Une tache sombre avait séché sous son omoplate gauche. Blessure au cœur. Il avait dû mourir sur le coup.

Hubert sentit une rage froide le submerger.

Il était habitué à la mort mais qu’une splendide créature comme Marian se fasse tuer ainsi alors que cela aurait pu être évité… Quelle idiotie d’avoir filé sans le prévenir. Elle l’avait payé cher.

Il se pencha sur le cadavre du Thaïlandais et le retourna à moitié pour lui faire les poches. Des papiers d’identité lui confirmèrent qu’il s’agissait de Sompong Naraï.

À partir de là, il était facile d’imaginer ce qui s’était passé. Sompong avait dû commettre une erreur ou se faire repérer alors qu’il surveillait la maison. Les autres l’avaient abattu d’une balle ou d’un coup de poignard dans le dos. Ensuite, pensant qu’elle les avait trahis, ils avaient liquidé Marian. Du beau gâchis !

Sompong Naraï avait encore son pistolet, un Walther 7,65 dont il n’avait pas eu l’occasion de se servir. Hubert vérifia l’arme, le chargeur était normalement garni. En outre, le Thaïlandais avait introduit une cartouche supplémentaire dans la chambre. Sage mesure, mais qui n’avait pas été suffisante puisqu’il s’était quand même laissé surprendre.

Le canon de l’arme était prévu pour recevoir un silencieux. Hubert trouva celui-ci dans une des poches du mort et l’adapta. Avant tout, il convenait de visiter la maison. Il n’avait aucun désir de subir le même sort que Sompong.

Pistolet au poing, il entreprit de faire le tour du propriétaire.

Il n’y avait personne d’autre dans la maison, qui paraissait habitée en permanence. Hubert remit le cran de sûreté, glissa le pistolet dans la ceinture de son pantalon et revint dans la salle de séjour.

Le sac à main de Marian était resté à l’endroit où elle avait dû le poser en s’asseyant, près du pied du fauteuil. Hubert le ramassa et l’ouvrit.

Il contenait l’habituel fouillis qu’une femme soucieuse de son maquillage trimballe toujours avec elle. Il y avait aussi un passeport. Hubert s’en saisit et le feuilleta.

Une collection de cachets officiels attestait que la jeune femme avait pas mal voyagé. Mais ce furent surtout les derniers en date qui retinrent l’attention d’Hubert. Il laissa échapper un petit sifflement.

Marian s’était copieusement fichue du monde en prétendant qu’elle n’était arrivée que depuis quelques jours. Dans un sens, c’était vrai, mais ce n’était pas tout. Trois semaines plus tôt, elle était déjà venue en Thaïlande pour un séjour de soixante-douze heures. Grâce aux cachets apposés par la police des différents aéroports, Hubert put reconstituer le périple qu’elle avait effectué au Cambodge, en Malaisie et à Singapour.

À première vue, cela pouvait passer pour un voyage touristique. En d’autres circonstances, Hubert n’aurait pas cherché plus loin, car le circuit était classique, mais alors, pour quelle raison avait-elle choisi la date précise à laquelle Bill Gilmore avait disparu ? Et surtout, pourquoi n’en avait-elle pas parlé ?

Hubert remit le passeport dans le sac, qu’il reposa où il l’avait trouvé, après l’avoir essuyé pour effacer ses empreintes. De deux choses l’une. Ou bien les occupants de la maison avaient décidé de vider définitivement les lieux, auquel cas ils avaient sûrement pris la précaution de ne pas laisser traîner d’indices. Ou bien ils allaient revenir pour s’occuper des cadavres.

Hubert penchait pour cette seconde hypothèse. Leur premier soin avait dû être d’emmener l’Austin de Sompong Naraï ailleurs afin qu’on ne la remarque pas à proximité de la maison. À cet égard, les parkings de l’aéroport de Don Muang présentaient un double avantage. On penserait que Marian avait pris un avion des lignes intérieures et que Sompong l’avait suivie.

Hubert calcula le temps nécessaire pour aller jusqu’à Don Muang, compte tenu du fait qu’il n’avait croisé aucune voiture sur le chemin en arrivant. Sauf erreur, les autres ne devaient plus tarder. Restait à trouver une cachette.

En premier lieu, Hubert décida de se poster à l’extérieur, mais il ne pourrait pas voir ce qui se passerait dans la maison et ce qui était arrivé à Sompong n’avait rien d’encourageant.

La solution lui apparut sous la forme d’un grand placard où l’on rangeait la vaisselle, le linge de table et divers objets d’utilisation courante. L’espace entre la porte et les étagères était suffisant pour qu’il n’y soit pas trop à l’étroit.

Il fallait encore procéder à certains aménagements.

Hubert prit son couteau à lames multiples et fit jaillir la vrille. De l’intérieur du battant, il perça plusieurs trous à hauteur de l’œil et referma pour juger de l’effet sur la porte. La peinture n’était pas de première fraîcheur et les orifices ne se voyaient pas trop. Compte tenu du clair-obscur régnant dans la pièce, il était très peu probable que les autres les remarquent, à moins de venir coller le nez contre la porte.

Après un dernier coup d’œil pour s’assurer qu’il ne laissait aucun indice capable de trahir sa présence, Hubert s’introduisit dans le placard et tira le battant à lui. Une odeur de poivre et d’épices émanait des étagères, nullement désagréable quoique un peu entêtante.

L’attente fut courte. Hubert n’était pas depuis cinq minutes dans le placard qu’un bruit de voix lui parvint. Il entendit la porte de l’entrée s’ouvrir. Des pas retentirent sur le plancher.

Hubert avait déjà dégagé le pistolet de sa ceinture et repoussé le cran de sûreté. Il ne fallait pas exclure l’éventualité qu’un petit malin éprouve le besoin d’ouvrir le placard pour y prendre quelque chose.

Tout en maintenant le battant pour l’empêcher de s’entrouvrir Hubert approcha ses yeux des trous.

Le premier à pénétrer dans la pièce fut un Thaïlandais. Il avait les deux mains levées et ne semblait pas du tout satisfait de son sort. Deux autres Thaïlandais le suivaient, chacun tenant un pistolet.

Hubert fronça les sourcils. Voilà qui n’était pas prévu au programme.

Le premier Thaïlandais ne parut pas spécialement ému à la vue des deux cadavres. Gardant les mains levées, il s’immobilisa sur une injonction sèche. Les deux autres se placèrent de part et d’autre, pistolets braqués.

L’un d’eux se mit à parler. Le prisonnier répliqua par quelques mots méprisants.

Pas besoin de connaître le thaïlandais pour comprendre qu’ils lui posaient des questions et que celui-ci n’était pas disposé à leur donner satisfaction…

Le dialogue de sourds se poursuivit pendant plusieurs minutes. Le prisonnier continuait à faire la forte tête.

Hubert était de plus en plus incommodé par l’odeur de poivre qui lui chatouillait les narines, mais il était encore trop tôt pour se manifester, surtout avec les deux autres qui gardaient le doigt sur la détente. À moins de tirer dans le tas sans préavis, il ne voyait pas comment prendre la situation en main, pour l’instant. Il n’y avait pas une chance sur un million pour qu’ils obtempèrent s’il leur demandait de lâcher leurs armes. Il y en aurait forcément un qui se croirait plus rapide et qui donnerait le signal du carnage.

Le prisonnier observait maintenant un silence obstiné, ne se donnant même plus la peine de cracher des insultes.

Hubert éprouvait de sérieuses difficultés à ne pas éternuer. Il en vint à souhaiter qu’il se passe rapidement quelque chose.

En réponse à sa prière, un des deux Thaïlandais adressa un signal bref à son compagnon. Passant derrière le prisonnier, celui-ci rangea son pistolet et sortit de sa poche un rouleau de mince fil métallique.

Hubert avait compris. Très souvent, il avait été assisté dans ses missions par un personnage répondant au nom d’Enrique Sagarra. Ce dernier, tueur patenté d’une indiscutable efficacité, possédait un instrument comparable, une corde à piano munie de deux poignées dont il se servait pour trancher le col à ses adversaires. Le Thaïlandais était sans aucun doute l’émule d’Enrique Sagarra.

Par avance, Hubert sut ce qui allait se passer. D’un geste vif, le Thaïlandais déroula sa corde en ne laissant subsister qu’une boucle qu’il abattit sur les épaules du prisonnier. Écartant alors les bras, il amena le fil en contact avec le cou nu.

Le prisonnier avait compris qu’il était en grand danger de perdre la tête si l’autre continuait de tirer. Il émit un gargouillis étranglé. Toute sa morgue l’avait abandonné et il transpirait à grosses gouttes.

Tordant le nez pour essayer de calmer l’insupportable picotis qui lui faisait endurer mille tourments, Hubert essayait de tenir le plus longtemps possible.

Il fallait d’abord que le prisonnier parle, même s’il ne comprenait pas un traître mot de ce qu’il racontait. Les autres n’avaient certainement pas l’intention de lui couper la tête au beau milieu de leur salon. Lorsqu’il n’aurait plus la corde autour du cou, il pourrait intervenir et les amener tous les trois à confronter leur point de vue à son profit.

De préférence en anglais…

Le prisonnier n’était pas encore à point. D’une légère traction, le Thaïlandais amena son fil à mordre la peau. Un peu de sang perla.

Complètement paniqué, le prisonnier se mit à bredouiller d’une voix geignarde. Le Thaïlandais desserra quelque peu le fil en prononçant une courte phrase, sans doute pour le prévenir qu’il n’y aurait pas de second sursis s’il ne se décidait pas illico à soulager sa conscience.

Persuadé qu’il ne s’agissait nullement d’une plaisanterie, le prisonnier entreprit de débiter une longue tirade à la cadence d’une mitrailleuse.

C’est alors qu’un quatrième Thaïlandais brandissant un gros colt, bondit dans l’encadrement de la porte.


CHAPITRE VIII

Hubert s’était retenu trop longtemps.

Cela devait forcément finir par arriver.

Il éternua si fort qu’il se plia en deux et ne put s’empêcher de donner un coup de tête dans la porte du placard qui s’ouvrit en grand sous le choc.

Pendant une seconde, tout le monde resta figé puis les événements reprirent leur cours.

Le premier à tirer fut le nouvel arrivant, sans doute dans l’espoir de libérer son copain. La détonation fit autant de bruit que l’éternuement, mais son résultat fut nettement plus meurtrier.

Sous l’impact, le Thaïlandais poussa un grand cri et recula en écartant les bras comme un crucifié.

Couic ! Proprement tranchée, la tête du prisonnier alla rouler sous un fauteuil.

Et de deux !

Le second Thaïlandais avait pivoté d’un bond vers l’entrée et tira sur le nouvel arrivant qui encaissa la balle entre les deux yeux sans avoir eu le temps de faire feu une deuxième fois.

Et de trois !

Tout s’était déroulé à la vitesse de l’éclair, mais Hubert avait parfaitement suivi l’enchaînement.

Le corps sans tête continuait à osciller sur ses bases sans se décider à tomber.

— Stop !

Hubert avait lancé l’avertissement dans l’espoir que le seul survivant comprendrait et ne tenterait pas le diable.

Peine perdue !

Ce dernier pivotait déjà à nouveau, une expression meurtrière dans le regard.

Avec une arme dont il aurait eu l’habitude, Hubert aurait visé la main ou le poignet pour le désarmer et l’avoir vivant, mais c’était la première fois qu’il tirait avec le pistolet de Sompong et il ne pouvait prendre un tel risque. Il pressa la détente, visant la poitrine, lâcha un second coup pour plus de sûreté.

Le Thaïlandais tressauta sous le choc des balles mais ne tomba pas. Dans un dernier effort de volonté, il parvint à amener son bras dans l’axe de tir. La balle siffla aux oreilles d’Hubert qui avait bondi sur le côté en faisant feu à nouveau.

Un fracas de vaisselle brisée retentit dans le placard. Cette fois le Thaïlandais lâcha son arme et s’écroula en arrière, imité par le corps sans tête qui avait fini par obéir aux lois de la pesanteur.

Et de quatre !

Hubert secoua la tête avec un profond soupir. La pièce commençait à ressembler aux abattoirs de Chicago. Encore une heure ou deux et on refuserait du monde. Tout cela parce que les Thaïlandais parfumaient leurs placards au poivre…

Mais ce n’était pas le moment de se perdre en regrets inutiles. Son arme étant la seule à posséder un silencieux, les détonations avaient certainement été entendues des maisons voisines. On n’allait pas tarder à venir aux nouvelles.

Aucun doute n’étant permis pour celui qui avait perdu la tête, Hubert s’assura rapidement que les trois autres étaient morts.

Ils l’étaient bien…

Quelques interrogations commençaient à fuser au-dehors. Il lui fallait filer en vitesse. Malgré tout, Hubert tenait à vérifier encore quelque chose.

Tour à tour, il se pencha sur le corps du décapité et de celui dont l’arrivée avait déclenché la fusillade. Prenant garde à ne pas se tacher de sang, il entreprit de les fouiller.

Les deux hommes possédaient une carte plastifiée identique à celle du capitaine Nanakhon, attestant leur appartenance à la Sûreté thaïlandaise…

Le front barré par une ride soucieuse, Hubert glissa les cartes dans sa poche. Cette histoire n’était pas faite pour arranger ses affaires. Mieux valait qu’on mette un certain temps avant d’identifier les deux hommes.

Encore heureux que ce ne soit pas lui qui les ait abattus…

Des gens s’interpellaient sur le chemin, cherchant visiblement à déterminer l’origine des coups de feu.

Hubert quitta la pièce après un dernier regard et traversa la maison. Lorsqu’il en avait fait le tour, il avait remarqué une porte donnant sur l’arrière du jardin.

La voie paraissait libre. Sans perdre un instant, Hubert sortit de la maison et se faufila entre les arbres vers la clôture.

Il faillit buter dans un corps étendu derrière un buisson.

L’homme était mort, le crâne enfoncé par un coup assené avec violence. Il devait s’agir du guetteur chargé de surveiller les abords de la maison. Le second policier l’avait certainement liquidé avant d’entrer pour délivrer son compagnon.

En comptant Marian et Sompong, cela portait le nombre des morts à sept. À cette allure, les problèmes de la surpopulation de la région allaient vite être résolus.

Hubert franchit la barrière d’un saut et s’éloigna dans le petit bois.

Toute la question était de savoir si les hommes de Nanakhon s’intéressaient aux autres ou à lui. Pour connaître la réponse, il fallait qu’il se livre à une petite vérification.

La voiture des deux policiers devait être dissimulée quelque part au milieu des arbres, mais il n’avait pas le temps de la chercher. De toute manière, cela ne lui aurait pas appris grand-chose en plus.

Coupant au plus court, il rejoignit l’endroit où il avait laissé la Chevrolet.

Bien qu’il fût peu probable que quelqu’un ait été posté pour l’attendre, Hubert prit toutes les précautions voulues. Les abords de la voiture étaient « clairs ». Il s’installa au volant et un rapide demi-tour sur place le remit dans la direction de la route de Don Muang.

Les paysans étaient beaucoup plus nombreux qu’à son arrivée dans les rizières bordant la chaussée. C’était sans grande importance. En admettant que la police prenne la peine de les interroger, ils devaient être incapables de reconnaître une Chevrolet d’une autre voiture.

Cinq minutes plus tard, Hubert atteignait la route de l’aéroport sans avoir croisé autre chose que trois ou quatre charrettes tirées par des buffles nonchalants.

À partir de là, la circulation était relativement dense et une voiture ne risquait pas d’attirer l’attention comme au milieu des rizières. Avec un vif soulagement, il tourna sur la gauche en direction de Bangkok.

Le cap critique était passé. Maintenant, la police pouvait arriver.

Quelques kilomètres plus loin, Hubert mit son clignotant et se rangea sur le bas-côté. Il entreprit alors d’examiner la Chevrolet sous toutes ses coutures en commençant par la carrosserie. Cela ne lui demanda pas bien longtemps.

Il trouva ce qu’il cherchait à l’intérieur de l’aile arrière droite, une petite boîte métallique maintenue à la tôle par un aimant permanent. Un sourire éclaira les traits d’Hubert. Il en avait manipulé suffisamment au cours de sa carrière pour savoir ce que c’était. Dans le jargon de métier, on appelait ça un « mouchard » ou une « boîte à sardines ».

Plus besoin de chercher comment les hommes de Nanakhon avaient fait pour le suivre sans jamais apparaître dans son champ de vision. En même temps, c’était la preuve indiscutable que c’était bien lui qu’ils étaient chargés de surveiller. Charmante attention.

Hubert remit le « mouchard » en place et s’accorda quelques secondes de réflexion. Le problème était différent selon que la voiture des policiers possédait ou non la radio. Dans le premier cas, ils avaient certainement rendu compte à leur quartier général. Tout ce qu’Hubert pourrait faire n’y changerait rien. Le capitaine Nanakhon l’attendrait au tournant. Cependant, Hubert inclinait à penser le contraire. Il aurait fallu une antenne de grandes dimensions, ce qui aurait rendu la voiture trop facilement repérable.

De toute façon, il était trop tard pour s’en assurer. Hubert était obligé de s’en remettre à sa chance.

Premier point, se débarrasser des cartes des deux morts. Il y mit le feu et veilla à ce qu’elles se consument entièrement. Ensuite, il fallait trouver un moyen de neutraliser le brave capitaine Nanakhon.

Hubert connaissait ce genre de personnage. Tant qu’il ne disposerait pas de preuves formelles il ne bougerait pas, de peur de s’attirer des ennuis auprès de ses supérieurs. Et ceux-ci ne prendraient pas le risque de mécontenter leurs alliés américains sur la foi de simples suppositions.

Hubert reprit alors le volant pour rejoindre Bangkok.

Le trajet se déroula sans le moindre incident et il tourna dans Sri Ayudhya Road avant d’atteindre les quartiers du centre de la ville. Une fois franchie la voie ferrée, commençait la vaste esplanade du champ de courses. Hubert obliqua dans Sawankalor Road qui limitait celui-ci à l’est et se rangea le long du trottoir.

L’artère était peu fréquentée, à l’écart des grands axes de la circulation.

Rapidement, Hubert glissa la main sous le tableau de bord et arracha les fils du démarreur qu’il disposa de manière à laisser croire qu’on avait voulu mettre le contact sans posséder la clé. Ensuite, il frotta ses paumes sur le volant pour brouiller ses empreintes sans les effacer complètement. Ce qu’un éventuel policier plein de zèle pourrait relever serait tout à fait inutilisable. Du moins, cela n’éveillerait-il pas sa méfiance comme si le volant avait été essuyé avec un chiffon.

Une camionnette venait de dépasser la Chevrolet et continuait le long de la voie de chemin de fer. Un coup d’œil dans le rétroviseur montra à Hubert qu’il n’y avait personne d’autre derrière.

Après avoir sélectionné la lame-tournevis de son couteau, il descendit et entreprit de forcer la fermeture du déflecteur en s’arrangeant pour que les traces soient bien visibles. Il n’y avait rien à voler dans la voiture mais Hubert pourrait toujours prétendre qu’on lui avait dérobé un appareil photographique ainsi que divers objets personnels.

Il s’éloigna alors d’un pas rapide et rejoignit Lan Luang Road où il trouva un samlor libre cent mètres plus loin.

La chaleur était un peu moins éprouvante qu’en plein midi, mais l’humidité restait voisine de cent pour cent. Ce n’était pas pour rien qu’on disait que Bangkok était construite sur un véritable lac de boue.

Hubert se fit déposer dans Rajdamnern Avenue et pénétra dans un bar. Il commanda un jus de fruit pour compenser la perte de liquide due à la transpiration et se rendit dans la cabine téléphonique d’où il appela l’agence qui lui avait loué la Chevrolet.

À l’employé qui lui répondit, il déclara qu’il avait constaté la disparition de la voiture en sortant de visiter le Wat Arun (11).

Le directeur, aussitôt informé, tint à lui présenter ses excuses au nom de son compatriote indélicat coupable du délit, et lui assura qu’il tenait une autre voiture à sa disposition. Il serait peut-être bon toutefois qu’il fasse une déclaration en règle mais il allait s’arranger pour que cela prenne le minimum de temps. Hubert le remercia de son obligeance et dit qu’il passerait un peu plus tard.

Il restait encore un dernier point à régler.

L’Hôtel Royal se trouvait de l’autre côté de l’avenue. Hubert acheva son verre, paya la consommation et quitta le bar.

Comme il fallait s’y attendre, le réceptionniste de l’hôtel lui annonça que Marian Gilmore était sortie. Hubert insista pour qu’un chasseur aille voir dans les salons et à la piscine si elle ne s’y trouvait pas. Pour conclure, au cas où il ne se serait pas assez fait remarquer, il laissa un message priant la jeune femme de l’appeler à l’Oriental dès son retour.

Le capitaine Nanakhon ne serait certainement pas dupe, pas plus que du prétendu vol de la Chevrolet, mais il faudrait bien qu’il s’en contente…

Le plus urgent était réglé, mais Hubert devait encore téléphoner à Myers pour l’informer de la mort de Marian et de Sompong ainsi que de ce qui s’était passé après. Ensuite, il lui faudrait passer à l’agence de location au sujet de la voiture. Il serait sans doute obligé d’aller à un commissariat pour officialiser la plainte.

Enfin, Pilai Phanolongkorn. Hubert la gardait pour la bonne bouche…

*
* *

Ce fut seulement à la sixième sonnerie qu’on décrocha. Une voix de femme prononça quelques mots chantants. Hubert pensa que c’était la manière thaïlandaise de dire « allô » et demanda à parler à miss Phanolongkorn.

On lui répondit de ne pas quitter, dans un anglais approximatif.

Quelques secondes s’écoulèrent. Un choc contre un meuble indiqua qu’on reprenait le combiné.

— Hubert ? s’informa la jeune femme d’un ton joyeux.

— Comment l’avez-vous deviné ?

Elle se mit à rire.

— J’étais sûre que vous m’appelleriez.

Elle s’interrompit un instant avant de reprendre avec une pointe de reproche :

— Mais, pour être franche, je commençais à me demander si vous ne m’aviez pas un peu oubliée.

— Comment pouvez-vous penser cela ? J’ai simplement été retenu par des gens qui s’obstinaient à ne pas vouloir me lâcher.

— C’est bien vrai ? fit-elle. Vous ne me racontez pas d’histoire ?

— Pas du tout, affirma Hubert. Je vous expliquerai ça tout à l’heure.

— Tout à l’heure ? feignit-elle de s’étonner. Que voulez-vous dire ?

— Pour commencer, nous dînons ensemble. Ensuite, nous ferons le tour des boîtes de nuit…

— N’allez pas plus loin, l’interrompit-elle vivement.

Sa voix devint méfiante.

— Et cette femme blonde de Pathaya ? Vous n’avez pas réussi à la retrouver, ou bien êtes-vous un de ces hommes qui abandonnent leurs conquêtes dès qu’ils ont obtenu ce qu’ils voulaient ?

— Comment pourrait-il en être autrement après vous avoir rencontrée…

Elle fit claquer sa langue pour l’empêcher de continuer.

— Vous êtes un affreux menteur et je n’en crois pas un mot.

Hubert ne se donna pas de mal de chercher à la détromper. Quoi qu’il dise, cela ne changerait rien. Elle finirait pas accepter. Il ne pouvait en être autrement.

— Je passe vous prendre ?

— Vous n’avez pas le droit d’employer des mots à double sens, reprocha-t-elle avec un soupçon de défi dans le ton qui démentait son indignation.

— Vous avez raison, approuva Hubert. Il faut d’abord que je vous fasse la cour.

Elle soupira :

— On ne peut pas discuter avec vous, se plaignit-elle. Je vais croire que vous n’avez qu’une seule idée en tête.

— Depuis que je vous ai vue, oui…

Elle fit comme si elle n’avait pas entendu.

— J’attendais votre coup de téléphone pour sortir faire une course, reprit-elle. Je n’en aurai pas pour longtemps. Voulez-vous que nous nous retrouvions dans une heure sur la place Pramane, du côté du Grand-Palais ?

— D’accord.

— J’essaierai de ne pas être en retard.

— Vous êtes pardonnée d’avance.

Après avoir raccroché, Hubert sortit de la cabine et quitta l’immeuble de la poste. L’Oriental n’était qu’à cent cinquante mètres de là.

Il avait tout le temps de prendre une douche et de se changer avant d’aller rejoindre Pilai.


CHAPITRE IX

Hubert se gara le long du trottoir bordant la façade nord du Grand-Palais. Les innombrables toits multicolores et les flèches dorées du Wat Phra Keo qui dépassaient du mur d’enceinte commençaient à prendre des reflets orange à l’approche du couchant.

De l’autre côté de la chaussée débutait la place Pramane.

Une foule composée d’hommes, de femmes et d’enfants de tous âges s’y pressait, venue simplement pour se promener ou pour suivre l’entraînement des équipes de cerfs-volants. Des moines en robe safran circulaient entre les groupes, ajoutant des taches de couleur vive au vert des pelouses.

Délimitée par le Grand-Palais, plusieurs bâtiments officiels, l’Université Thammasat et l’extrémité de l’avenue Rajdamnern, l’esplanade Pramane est un peu pour les habitants de Bangkok ce que Hyde Park est pour les Londoniens. On vient y flâner seul ou en famille, les étudiants s’y rejoignent après les cours et il s’y trouve toujours quelques orateurs pour y parler des sujets les plus divers. Toutefois, l’attrait principal de l’endroit réside dans les combats de cerfs-volants. Sport très populaire en Thaïlande, ils n’ont rien à voir avec les jouets que l’on donne aux enfants, plusieurs hommes sont nécessaires pour les guider et il s’agit littéralement, d’une « bataille des sexes ».

Les deux protagonistes en présence sont le Chuta qui représente le mâle et le Pakpao qui est la femelle. Chacun possède son territoire bien déterminé. Le Chula mesure près de deux mètres et possède des formes trapues. Il s’orne d’une longue pointe, garnie de barbillons qui lui sert à capturer sa partenaire en vol et à la ramener sur son territoire. Le Pakpao, nettement plus petit et d’allure plus affinée, doit au contraire déjouer les manœuvres du Chula et l’entraîner sur son propre territoire.

Ce n’était pas encore l’époque des championnats et il n’y avait qu’une dizaine de cerfs-volants en l’air.

Hubert descendit, ferma la voiture à clé et traversa la rue jusqu’aux arbres qui entouraient l’esplanade.

Avec le soir, un vent léger s’était levé. Les cerfs-volants, adroitement maniés, virevoltaient suivant des tactiques compliquées. Plus maniables, les Pakpao semblaient s’ingénier à exciter les Chula pour les amener à commettre une erreur. Les attaques et les dérobades étaient saluées par des cris d’enthousiasme. Certains supporters étaient allongés sur l’herbe ou sur des chaises longues afin de mieux suivre les combats. Des marchands ambulants circulaient, vendant des boissons fraîches ou des crevettes chaudes.

Hubert était en train de suivre les évolutions affolées d’une malheureuse Pakpao en grand danger d’être soumise à la loi d’un énorme Chula entreprenant, lorsque Pilai sortit d’un taxi.

Elle avait revêtu une robe de soie vert pâle dont la coupe était un heureux compromis entre la mode orientale et occidentale. Pour tout maquillage, elle avait avivé ses lèvres d’un soupçon de rose à la manière thaïlandaise. Hubert la trouva ravissante et le lui dit.

Elle accepta le compliment d’un battement de cils.

— Que pensez-vous de notre sport national ? demanda-t-elle en montrant les deux cerfs-volants définitivement réunis que l’équipe victorieuse tirait dans le camp du Chula.

Hubert hocha la tête.

— J’imagine que nos ancêtres des cavernes ne procédaient pas autrement avec les premières femmes, répondit-il. Ils devaient les attraper par les cheveux pour les entraîner jusqu’à leur repaire…

Pilai le regarda en fronçant les sourcils avec inquiétude.

— Vous me faites peur…

— Rassurez-vous, je ne vous tirerai pas par les cheveux…

Elle le toisa d’un petit air pincé.

— Je ne comprends pas du tout ce que vous voulez dire…

Ils se mirent à rire et Hubert la prit par le bras pour la conduire jusqu’à la Ford qu’on lui avait fournie en remplacement de la Chevrolet.

Il lui ouvrit la portière et s’effaça pour lui permettre de monter.

Pilai considéra tour à tour la voiture et Hubert, d’un air amusé.

— J’ai l’impression que vous en changez aussi souvent que de femme, ironisa-t-elle. Il va falloir que j’ouvre l’œil si je ne veux pas qu’on vous enlève avant la fin de la soirée.

Hubert haussa les épaules.

— Je n’y suis pour rien, assura-t-il. On m’a volé l’autre.

Il l’aida à s’asseoir.

— Mais je vous promets de garder celle-ci tant que vous accepterez de sortir avec moi.

Elle fit mine d’hésiter en le regardant avec un mince sourire.

— Qui sait !

Il referma la portière et contourna le capot pour s’installer au volant.

— Y a-t-il un endroit où vous aimeriez aller ? demanda-t-il en mettant le contact. Pour commencer, j’avais pensé au Sbai-thong…

La jeune femme approuva.

— C’est exactement ce dont j’avais envie, affirma-t-elle.

Elle montra le soleil encore visible dans le ciel teinté de pourpre.

— Mais il est encore un peu tôt, ajouta-t-elle. Nous pourrions d’abord aller faire un tour jusqu’à la mer.

Hubert n’avait rien contre. Il ne demandait même qu’à la suivre où elle le désirerait. Il aurait mis sa tête à couper qu’elle avait déjà tout organisée et qu’il se passerait quelque chose avant le lendemain matin.

Alors, autant lui faciliter la tâche…

*
* *

Hubert consulta discrètement sa montre. Une heure moins dix. Rien ne s’était encore produit, du moins, rien de ce qu’il supposait.

Pour le reste, la soirée était plutôt réussie. Pilai était assise près de lui et Hubert sentait la pression de sa jambe contre la sienne tandis qu’ils suivaient les déplacements d’une chanteuse philippine entre les tables. Les doigts de la jeune femme étaient mêlés aux siens.

De ce côté-là, tout se déroulait pour le mieux.

Ils avaient dîné à la mode thaïlandaise au Sbai-thong, assis à même le sol sur des coussins, devant des tables basses garnies d’une multitude de plats. La nourriture qu’on leur avait servie était excellente, abondamment relevée au prikinou (12). Tout en mangeant, ils avaient pu assister à un spectacle d’authentique danse classique thaïlandaise. Ensuite, Pilai avait tenu à lui faire connaître les principales boîtes de nuit.

Hubert s’était laissé guider. Ils avaient fait ainsi une apparition à l’Ambassador, et continué par le Sani et le New Champagne avant d’atterrir au Garden Café où ils se trouvaient actuellement.

Au début, Pilai avait dansé de façon très traditionnelle, loin d’Hubert, puis, petit à petit, elle s’était rapprochée jusqu’au joue à joue. Son contact, s’ajoutant à l’action bien connue des petits piments, avait eu sur Hubert un effet prévisible.

La jeune femme ne pouvait manquer de s’en apercevoir et il avait lu dans ses yeux que c’était effectivement le cas. Après une courte hésitation, elle s’était serrée un peu plus contre lui, ce qui n’avait pas arrangé les choses.

Hubert ne savait pas comment la nuit allait se terminer mais il souhaitait maintenant que les projets de Pilai leur laissent encore quelques heures.

La chanteuse venait de terminer son numéro et de regagner l’estrade. Quelques applaudissements la saluèrent tandis que l’orchestre prenait le relais.

Hubert s’apprêtait à inviter de nouveau Pilai. Celle-ci secoua la tête.

— Si cela ne vous ennuie pas, j’aimerais rentrer maintenant.

Hubert lui retourna la main et se pencha pour en baiser la paume.

— Comme vous voudrez…

Il fit signe à un garçon pour obtenir l’addition. Ils durent attendre quelques instants avant qu’on la lui apporte. Il paya et ils se levèrent pour gagner la sortie.

Dehors, la nuit était chaude et constellée. Le Garden Café se trouvait sur Oriental Avenue à deux pas de l’hôtel d’Hubert. Il ne fit aucune tentative pour l’entraîner dans cette direction et comprit à son attitude qu’elle lui en savait gré.

Ils reprirent la Ford qu’ils avaient laissée à l’angle de New Road et Pilai s’assit près de lui, appuyant sa tête contre son épaule avec un sourire amoureux.

— Prenez Sathorn Road, dit-elle. Après, je vous indiquerai.

Hubert devina qu’elle allait le conduire à l’adresse correspondant au numéro de téléphone qu’elle lui avait donné. Ne tenant pas à lui montrer qu’il avait mené sa petite enquête sur elle, il se laissa guider sans cesser d’observer le rétroviseur. Cette fois encore, il ne remarqua rien d’anormal.

Tout au long de la soirée, il s’était efforcé de déterminer s’ils étaient suivis. Apparemment, il n’en était rien, mais son expérience de l’après-midi lui avait appris que cela ne voulait pas dire grand-chose.

Il espérait seulement que le capitaine Nanakhon n’ait pas eu le temps de faire placer un nouveau « mouchard » sous la Ford.

Toujours blottie contre lui, Pilai le fit tourner dans une petite rue à quelques blocs de l’église du Christ.

Au passage, Hubert jeta un coup d’œil sur la plaque : Phyapipat Lane. C’était bien ce qu’il avait supposé.

— Ici, précisa-t-elle en montrant un immeuble récent.

La rue n’était pas passante et Hubert put se garer presque en face de la porte. Le numéro correspondait lui aussi.

Pilai s’était écartée pour lui permettre de manœuvrer et descendit tout de suite. Hubert bloqua la portière de l’intérieur, sortit de la voiture à son tour, ferma à clé de son côté puis il rejoignit la jeune femme sur le trottoir.

Un regard leur suffit pour comprendre qu’ils pensaient la même chose et qu’ils n’avaient pas besoin d’en parler.

Pilai possédait une clé pour ouvrir la porte de la rue. Ils entrèrent. L’appartement se trouvait au troisième.

Pilai guida Hubert dans un salon meublé à l’occidentale. Ils n’avaient pas prononcé un mot depuis qu’ils s’étaient regardés sur le trottoir et qu’un subtil courant magnétique s’était établi entre eux.

Pendant une seconde, ils restèrent face à face, lisant le même désir chez l’autre.

— Asseyez-vous, proposa Pilai enfin, je vais nous servir à boire…

Sa voix était devenue soudain plus grave, presque féline.

— Est-ce bien nécessaire ? demanda Hubert en s’avançant vers elle.

Elle secoua la tête avec un sourire, les yeux brillants.

— Non… Ce serait dommage d’attendre…

Ses lèvres étaient douces et brûlantes, tremblantes de désir impatient. Hubert sentit une flambée brutale lui couler dans les veines.

Quelle que soit la suite des événements, il y aurait au moins une chose qu’il ne regretterait pas…

*
* *

Ils avaient fait l’amour à plusieurs reprises, d’abord dans le salon, incapables d’attendre pour étancher le désir qui les dévorait. Cela avait été une expérience extraordinaire. Ensuite, provisoirement apaisés, ils avaient pu gagner la chambre et avaient recommencé.

Pilai s’était révélée telle qu’Hubert l’imaginait. Comme beaucoup d’Asiatiques préparées dès leur plus jeune âge à satisfaire l’homme, elle s’était montrée une maîtresse étonnamment experte.

Maintenant, ils se reposaient dans les bras l’un de l’autre, jouissant de l’incomparable fatigue qui engourdissait leurs corps.

Au bout d’un moment, Pilai se déplaça légèrement et se remit à caresser Hubert.

— Que penses-tu de moi ? demanda-t-elle de cette voix rauque qu’il avait appris à connaître.

— Tu es une maîtresse merveilleuse…

Elle continua de parcourir son torse musclé de ses doigts minces, légers comme des ailes de papillon. Hubert sentait l’engourdissement se dissiper pour faire place à une tension nouvelle. Pilai ne parut pas s’en apercevoir.

— Toi aussi, tu es un amant merveilleux, affirma-t-elle. Très différent des autres. Tu ne penses pas seulement à toi…

Sa main glissa doucement le long du flanc d’Hubert.

— Mais tu n’as pas répondu à ma question, reprit-elle. Tu sais très bien ce que je voulais dire…

Un voyant d’alarme se mit à clignoter dans le cerveau d’Hubert. Il eut le sentiment que l’instant qu’il attendait depuis le début de la soirée était proche.

— Explique-toi…

Pilai demeura silencieuse pendant plusieurs secondes. Ses doigts étaient remontés et venaient à nouveau de changer de direction avec une lenteur calculée. Hubert dut faire un effort pour garder l’esprit libre.

— Tu ne t’es pas demandé par quel hasard j’avais besoin de rentrer à Bangkok précisément quand tu t’apprêtais à quitter l’hôtel ? questionna-t-elle.

Hubert aurait pu lui répliquer qu’il ne s’était pas posé longtemps la question, étant donné que la réponse coulait de source, mais il voulait d’abord l’amener à dévoiler son jeu.

Feignant d’avoir une idée très précise en tête, il tendit les bras pour l’enlacer.

Elle cessa de le caresser et s’échappa d’un mouvement de reins vers le bord du lit. Avec un rire clair, elle se redressa et s’assit, la poitrine tendue. Hubert avait déjà eu tout loisir de constater que ses seins n’étaient pas aussi petits qu’il l’avait cru en la voyant la première fois à Pethaya, et qu’il aurait fallu être rudement difficile pour leur trouver le moindre défaut.

Il avança la main par réflexe, mais elle la lui saisit au passage.

— Tout à l’heure, fit-elle. Nous devons d’abord discuter, toi et moi.

Hubert soupira.

— Cela ne va pas être facile, remarqua-t-il en l’enveloppant du regard. Je vais avoir du mal à penser à autre chose.

— Si tu y tiens, je peux m’habiller, proposa gravement Pilai.

— Surtout pas, s’empressa-t-il de répondre. J’ai toujours rêvé de m’asseoir à une table de conférence, dans cette tenue.

— Tu n’es pas sérieux, reprocha-t-elle.

— Au contraire. Si tous les chefs d’État ou les diplomates faisaient comme nous, ils se mettraient très vite d’accord. Du moins, sur certains points…

Il put constater dans la demi-obscurité de la chambre qu’elle avait de la peine à ne pas rire.

— Ce n’est pas encore pour demain, observa-t-elle en pouffant. Je vois mal le président de Gaulle dans le même lit que Kossyguine ou Mao Tsé-toung.

Son sourire s’effaça.

— Je vais être franche avec toi et il faut que tu le sois aussi avec moi, reprit-elle. Tu dois d’abord répondre à ma question pour que nous puissions vraiment discuter. Sinon, nous continuerons à faire l’amour et je ne te dirai rien.

Elle haussa les épaules.

— À toi de décider…

Hubert dut admettre que la manœuvre ne manquait pas d’habileté. D’un côté, Pilai lui laissait entendre qu’elle pouvait lui apprendre certaines choses, mais de l’autre, elle voulait qu’il étale d’abord ses cartes.

À moins d’employer la force, Hubert était contraint de se plier à ses exigences. Ce qui ne voulait nullement dire qu’il avait l’intention de tout lui raconter.

— J’ignore pour quelle raison exacte tu as pris contact avec moi à Pathaya, déclara-t-il. Je suppose que c’est à cause de Marian Gilmore.

— Tu travailles pour les services de renseignements américains ?

Hubert ne voyait pas pourquoi il aurait prétendu le contraire. Au point où ils en étaient, ils pouvaient bien se faire quelques petites confidences. Sans compter qu’elle ne lui aurait pas posé la question si elle n’en avait pas été persuadée.

Il acquiesça.

— Et toi ? fit-il. Pour qui travailles-tu ?

Elle éluda d’un geste gracieux de la main.

— Pourquoi as-tu rencontré Marian Gilmore à Pathaya ? reprit-elle.

Hubert ne fut pas dupe. Là encore, elle ne pouvait ignorer la réponse. Sans doute désirait-elle s’assurer de sa sincérité.

— Son mari a disparu depuis plus de deux semaines dans le Nord-Est, expliqua-t-il. Nous pensons qu’il a été enlevé. Elle avait reçu une lettre de lui et je devais lui demander de me la montrer.

— Bill Gilmore appartenait aussi à la CIA ? s’enquit Pilai.

Hubert tiqua imperceptiblement. Le fait qu’elle mentionne le prénom de Gilmore prouvait qu’elle en savait pas mal à son sujet, mais le plus préoccupant était qu’elle avait parlé de lui en employant le passé. Il préférait penser qu’il s’agissait d’une façon de s’exprimer. Dans l’autre cas, cela aurait signifié que Gilmore n’était plus en vie.

— Ce n’est pas impossible, répondit-il sans se mouiller.

Pilai n’insista pas.

— Sais-tu pourquoi Bill Gilmore a disparu ? reprit-elle.

Hubert secoua la tête.

— Je n’en ai pas la moindre idée, affirma-t-il. Nous pensions qu’il avait peut-être glissé une indication dans la lettre. C’est pour cela que je voulais la voir. Tu me rendrais bougrement service si tu pouvais me l’apprendre.

Pilai ne broncha pas.

— Maintenant, il faut que tu me dises ce que tu sais sur moi, fit-elle.

— Comment cela ?

— Je t’ai donné un numéro de téléphone. Tu as sûrement essayé d’obtenir des renseignements.

Hubert ne voyait pas très bien où elle voulait en venir. Si elle avait voulu rester dans l’ombre, elle se serait arrangée pour qu’il puisse la contacter autrement et ne l’aurait pas conduit jusqu’à l’appartement où ils se trouvaient.

— Tu savais que j’habitais ici avant cette nuit ? insista-t-elle en le dévisageant.

Hubert ne comprenait toujours pas. En désespoir de cause, il estima que sa question, comme les précédentes, était destinée à le tester.

— Bien-sûr, reconnut-il. Tu ne croyais tout de même pas que j’allais me laisser enlever par toi sans savoir où cela se terminerait ?

Elle ne parut nullement contrariée par l’aveu qu’il venait de faire.

— Quel nom t’a-t-on donné ?

Hubert plissa le front. Il commençait à en avoir assez de cet interrogatoire à sens unique, mais elle semblait y tenir et il ne voulait pas la mécontenter.

— Prasong Pungaridist…

Pilai se mordit les lèvres. Hubert eut l’intuition qu’il venait de commettre une gaffe.

Au même moment, la porte s’ouvrit sous une poussée brutale, et un homme bondit à l’intérieur de la chambre en allumant le plafonnier.

Hubert avait déjà sauté hors du lit tandis que Pilai remontait le drap devant elle avec un petit cri d’effroi tout à fait dans le genre « Ciel ! mon mari… ».

— Je vais vous tuer, siffla le nouvel arrivant d’une voix haineuse.

Hubert avait reconnu le « frère » qu’il avait vu au restaurant du Nipa-Lodge en compagnie de Pilai. Un frère qui semblait très à cheval sur les questions touchant à la vertu des femmes, et qui agitait présentement un gros pistolet d’allure redoutable.

— Je vais vous tuer, répéta-t-il furieusement, sans préciser s’il s’agissait d’Hubert tout seul, ou si Pilai était comprise dans le « vous ».

La jeune femme essaya de lui parler d’un ton terrorisé, mais il lui ordonna sèchement de se taire.

Nu comme un ver, Hubert n’était pas tellement rassuré. L’autre s’était immobilisé de l’autre côté du lit, le doigt crispé sur la détente de son arme. Il n’y avait pas grand-chose à faire. Avant qu’Hubert puisse sauter par-dessus le lit et l’atteindre pour le désarmer, le Thaïlandais aurait le temps de vider la moitié du chargeur.

— Ne nous énervons pas, dit Hubert avec le maximum de conviction. Il y a sûrement un moyen de s’arranger…

— Trop tard, gronda le Thaïlandais.

Hubert réfléchissait désespérément pour trouver une solution. L’idée de finir revolvérisé au pied du lit d’une jolie maîtresse, aurait peut-être séduit les esprits romantiques du siècle dernier, mais elle lui paraissait terriblement démodée et surtout trop définitive.

C’est alors qu’il s’aperçut que l’autre avait oublié dans sa fureur d’ôter le cran de sûreté de son arme. Il fallait agir avant qu’il ne s’en rende compte.

D’un bon magistral, Hubert plongea par dessus le lit.

Rageusement, le Thaïlandais écrasa la détente en visant au cœur.

Clic !

Avant qu’il ait eu le temps de revenir de sa surprise, Hubert lui arriva dessus. Malheureusement, il avait mal calculé son coup, à moins qu’il n’eut trop présumé de ses forces après les heures passées avec Pilai. Ils roulèrent tous les deux sur le plancher, et Hubert se retrouva dessous, coincé dans l’angle du mur.

Une mêlée furieuse s’engagea.

Hubert était rompu à toutes les formes de combat rapproché, mais ses muscles lui refusaient leurs services et il semblait vidé de tout influx nerveux. Comme si cela ne suffisait pas, l’autre savait lui aussi se battre, et la colère décuplait ses forces.

Hubert comprit que cela risquait de mal se terminer pour lui.

Il en eut la certitude lorsque le Thaïlandais réussit à l’atteindre à la tempe au moyen du pistolet qu’il tenait toujours.

Brusquement plongé dans un brouillard opaque, Hubert perçut le cri angoissé de Pilai, puis un nouveau coup lui fit voir trente-six chandelles.

Il perdit connaissance…


CHAPITRE X

Hubert reprit conscience avec une sensation de grande douceur. Quelqu’un lui caressait le visage avec la légèreté de la plume.

Il devait être au paradis et il s’agissait sûrement d’un ange puisqu’il était mort.

— Ne bouge pas, murmura une voix céleste.

L’ange était Pilai, ce qui était bien naturel puisque son fou furieux de frère les avait tués tous les deux.

Brusquement, Hubert ouvrit les yeux avec un gémissement.

C’était bien Pilai…

En même temps, il eut l’impression d’avoir le crâne fendu. L’autre n’y était pas allé avec le dos de la cuillère, mais l’essentiel était qu’il fut bien vivant.

Hubert découvrit qu’il était allongé sur le lit et que la jeune femme lui caressait le front de ses longs doigts fuselés. Elle avait enfilé un déshabillé de soie rouge et souriait d’un air soulagé.

— Ne dis rien, fit-elle en se penchant pour lui effleurer les lèvres.

Elle ne portait rien sous son déshabillé ainsi qu’Hubert fut à même de le constater. Cette vision valait toutes les thérapeutiques.

Pilai surprit son regard et se mit à rire.

— J’avais tort de m’inquiéter, dit-elle en ajustant les pans entrouverts. Tu vas tout à fait bien…

Hubert voulut se lever mais elle l’en empêcha d’une main ferme.

— Attends-moi. Je reviens dans une minute.

Elle sortit de la chambre dans un frou-frou soyeux et il en profita pour se tâter le crâne afin d’évaluer les dégâts. Le cuir chevelu avait éclaté à un endroit et un peu de sang avait séché. À part deux belles bosses, tout semblait normal. Il s’en tirait à bon compte.

Pilai revint avec une bouteille de J.&B., de l’eau, deux verres et une coupe de glaçons, le tout sur un plateau. Hubert remarqua aussi un tube d’aspirine. On le traitait comme un coq en pâte…

— Que s’est-il passé ?

Pilai prépara un verre qu’elle lui tendit avec deux aspirines.

— Prasong voulait te tuer, expliqua-t-elle. Il était fou de rage. J’ai eu toutes les peines du monde à l’en empêcher.

Devant le froncement de sourcils d’Hubert, elle précisa :

— C’est bien mon frère. Je t’ai donné un faux nom ce matin. Je m’appelle Pilai Pungaridist.

Elle vint s’asseoir à côté d’Hubert,qui s’était adossé aux oreillers, le drap sur les hanches. Autant continuer à jouer les grands blessés…

Ils burent, Hubert avala les cachets puis il demanda :

— Qu’est-ce qui lui a pris de venir ? Il était dans l’appartement ?

— Il m’avait téléphoné dans l’après-midi qu’il ne rentrerait que demain en fin de matinée, répondit-elle. Il devait dîner à Sattahip avec des amis. En fait, il a décidé au dernier moment de rouler de nuit et de revenir.

Comme Hubert jetait un coup d’œil méfiant vers la porte, elle secoua la tête.

— Tu n’as rien à craindre, il ne reviendra pas. L’appartement lui appartient, mais c’est moi qui l’occupe. Il habite ailleurs.

Hubert ne demandait qu’à la croire.

— Nous avions laissé le salon allumé et il a aperçu la lumière en passant dans la rue, poursuivit-elle. Il a pensé que je ne dormais pas et a voulu me prévenir qu’il était revenu à Bangkok. Il est entré avec sa clé.

L’histoire se tenait. Même un peu trop…

D’habitude, les Thaïlandais passent pour être plutôt tolérants. De plus, Pilai était majeure, vaccinée, et ce n’était pas sa première expérience.

— Il a décidé de me tuer uniquement parce que nous avons couché ensemble ?

La jeune femme baissa les yeux.

— Ce n’est pas seulement pour ça, avoua-t-elle. Il était furieux que je t’aie fait venir ici et que tu aies appris son nom… Il ne voulait pas que tu puisses parler par la suite…

« Nous y voilà » pensa Hubert.

— Maintenant, tu vas me dire pourquoi tu es entrée en contact avec moi et quels renseignements tu possèdes sur Bill Gilmore, déclara-t-il. Cette fois, à toi de répondre à mes questions.

Pilai plongea le nez dans son verre sans oser le regarder.

— Nous appartenons à une organisation qui s’appelle Kranok (13), finit-elle par expliquer au bout d’un instant. Nous essayons de lutter contre le pouvoir des militaires. Nous ne sommes pas vraiment contre le roi ou contre le régime actuel, mais nous voudrions qu’on promulgue une véritable constitution et qu’on rétablisse la liberté politique pour tout le monde.

Hubert fit la grimace.

— C’est très joli en théorie, mais j’ai peur que cela ne soit pas très réaliste, observa-t-il. Si les partis étaient à nouveau autorisés, cela se transformerait très vite en révolution, comme le cas s’est déjà produit (14). Tôt ou tard, vous vous retrouveriez avec un régime calqué sur celui de Ho Chi Minh ou de Pékin.

Pilai secoua la tête.

— Ce n’est pas certain, rétorqua-t-elle. Bien entendu, il y a des communistes parmi nous, mais la plupart refusent de recevoir leurs ordres d’Hanoi et désapprouvent la subversion des Viet-congs dans le Nord-Est du pays.

Hubert préférait ne pas engager le débat. Bien sûr, il pourrait lui expliquer comment les communistes s’étaient servis de mouvements semblables dans d’autres pays, au Sud-Vietnam en particulier. Lorsqu’ils ne les avaient pas complètement noyautés à leur profit, ils les avaient délibérément sacrifiés pour s’en débarrasser, mais Hubert savait par expérience qu’il était inutile de discuter, qu’il ne ferait que prêcher dans le vide.

Ce n’était pas la peine de s’aliéner Pilai alors qu’elle paraissait disposée à parler.

— Quel rapport avec Bill Gilmore ? demanda-t-il.

— Je le connaissais et je savais qu’il faisait partie de la CIA, répondit-elle. J’avais confiance en lui et je l’ai mis en relation avec certains des nôtres qui avaient été obligés de se réfugier dans les maquis.

Hubert dressa l’oreille. C’était la première fois que quelqu’un semblait savoir ce que Gilmore était allé faire dans la jungle avant sa disparition.

— Bill devait entrer en contact avec eux pour des négociations préliminaires, poursuivit-elle. Ils ne pouvaient pas s’adresser à la police ou à l’armée qui les auraient mis en prison sans discuter. Nous espérions que les Américains interviendraient auprès de Bangkok pour qu’ils puissent rentrer sans être inquiétés. Bill avait promis de garder le secret tant qu’il ne se serait pas fait une opinion personnelle, sur place.

Hubert hocha la tête. Il comprenait pourquoi Gilmore avait parlé de « piste sérieuse ». S’il avait réussi à organiser le ralliement de certains rebelles, nul doute que l’opération aurait eu un retentissement considérable.

Dans une affaire comme celle-là, la plus grande discrétion était indispensable.

— Que lui est-il arrivé ?

Pilai haussa les épaules.

— Nous n’en savons rien. Il a disparu avant d’avoir pu rencontrer ceux qui l’attendaient. Personne n’a pu déterminer ce qui s’est passé ni ce qu’il est devenu.

On en revenait toujours au même point.

— Vous avez bien quand même une petite idée ? insista Hubert.

— Naturellement. Ceux qui avaient intérêt à faire échouer la négociation ne manquent pas. Pour commencer, les gens à la solde de Hanoi et de Pékin. Le ralliement des maquisards comprenant des intellectuels et des étudiants aurait porté un coup sévère à leur propagande.

Elle s’interrompit un bref instant avant de reprendre :

— Ensuite, il y a certaines tendances dures du gouvernement parce que cela aurait révélé au grand jour l’existence d’une opposition qu’ils s’efforcent de minimiser. Enfin, il ne faut pas oublier que la jungle sert de refuge à des groupes de bandits de grand chemin…

Elle eut un geste d’impuissance.

— À partir de là, toutes les hypothèses sont permises…

— Que faisiez-vous à Pathaya ?

— Nous avions appris que sa femme s’y trouvait. Notre dernier espoir était qu’il soit encore vivant et qu’il prenne contact avec elle. Nous avons su qu’elle avait effectivement reçu une lettre mais nous ne sommes pas parvenus à découvrir qui l’avait postée à Bangkok.

— À part ton frère et toi, qui vous accompagnait ?

Pilai parut surprise.

— Il n’y avait que nous deux, affirma-t-elle d’une voix sincère.

Hubert hésita à lui parler de l’agression dont Marian avait été l’objet. Si Pilai disait la vérité, c’était la preuve qu’il y avait bien un second groupe dans le coup.

Compte tenu de ce qui s’était passé par la suite, il fallait admettre que la Sûreté militaire thaïlandaise n’y était pour rien. Il ne restait plus que le Viêt-Cong…

— Nous pensions que la CIA enverrait quelqu’un auprès de Marian Gilmore, ajouta-t-elle. Je suis entrée en contact avec toi afin de m’en assurer.

Hubert comprit qu’il s’agissait d’un appel du pied à peine déguisé. Toutefois, il avait encore une question à lui poser.

— Pourquoi Marian Gilmore a-t-elle quitté brusquement Pathaya ?

— Nous supposons qu’elle a reçu un coup de téléphone de ceux qui lui ont fait parvenir la lettre de son mari. Nous avons essayé de la faire suivre à Bangkok, mais il y a eu un malentendu et celui qui devait s’en charger est arrivé trop tard. Le car était déjà reparti.

Pilai marqua un temps d’arrêt. Devant l’interrogation muette d’Hubert, elle poursuivit :

— Prasong m’a appris tout à l’heure que la police l’avait retrouvée dans une maison en dehors de la ville. La personne qui l’a renseigné prétend qu’elle a été assassinée et qu’il y avait d’autres morts avec elle.

Hubert se dit que cette nouvelle avait dû entrer pour une bonne part dans le retour anticipé de son frère.

Pilai plissa le front en constatant qu’il ne réagissait pas.

— Tu le savais, n’est-ce pas ?

Hubert ne tenait pas à entrer dans les détails du massacre de l’après-midi précédent. Pour l’instant, il jugeait inopportun de lui parler de l’intervention de Nanakhon.

Il se borna à acquiescer d’un hochement de tête. Elle n’insista pas.

— Maintenant, si tu me disais exactement ce que tu attends de moi, fit-il.

Pilai le regarda longuement, comme si elle ne parvenait pas à se décider.

— Nous avons pensé que tu pourrais peut-être reprendre l’affaire à l’endroit où Bill Gilmore a disparu, finit-elle par déclarer. La CIA doit être curieuse de savoir ce qui lui est arrivé. D’autre part, la proposition que nous lui avions faite est toujours valable.

Hubert feignit de réfléchir à son tour. Depuis un moment, il s’attendait à ce qu’elle lui fasse une telle offre, mais, avant d’y répondre, il voulait être certain qu’elle était sincère et ne cherchait pas à l’entraîner dans un coup fourré.

Après tout, le précédent de Gilmore n’était nullement rassurant.

— Je suis prête à te donner tous les renseignements que tu voudras dans la mesure où ils ne mettent pas en danger notre organisation.

Hubert fit la moue, comme si elle ne l’avait pas convaincu.

En fait, il pesait le pour et le contre. D’après ce qu’elle lui avait dit Kranok n’était qu’un de ces mouvements d’intellectuels allergiques à l’uniforme, comme on en trouvait dans tous les pays où les militaires sont au pouvoir. Son activité relevait en principe des affaires intérieures thaïlandaises. Cela regardait surtout la Sûreté et les gens tels que le capitaine Nanakhon.

Toutefois, il pouvait être intéressant pour la CIA d’y pénétrer afin de garder un œil sur ses agissements et, le cas échéant, d’intervenir si le noyautage par les communistes prenait une ampleur dangereuse.

— Je suis prête aussi à t’accompagner, ajouta-t-elle. De cette façon, tu m’auras comme otage si tu n’as pas confiance en moi…

En fin de compte, Hubert aurait accepté même sans cette dernière garantie, mais l’occasion était trop belle pour qu’il refuse.

Il émit un grognement dubitatif.

L’aube se levait tout juste…

— Tu ne me crois pas ? s’étonna-t-elle devant son silence.

Hubert la considéra avec une expression de profond scepticisme. Il parut alors avoir une idée et sourit largement.

— Je crois que je vais accepter, déclara-t-il. Il y a un moyen pour que tu me prouves vraiment ta bonne foi…

— Quel moyen ? demanda-t-elle avec une pointe de méfiance.

— Ne bouge pas, tu vas voir…

Elle vit et comprit tout à la fois, mais il était déjà trop tard pour résister.

Hubert sut d’ailleurs très vite qu’elle n’en avait nullement l’intention.

*
* *

Un soleil de plomb grimpait dans le ciel et une vapeur épaisse semblait monter du fleuve. Il allait faire au moins aussi chaud que la veille.

Hubert gara la Ford devant l’Oriental et descendit. Un troupeau de touristes bardés d’appareils photographiques et de caméras était en train de se bousculer pour embarquer dans un énorme car scintillant de chromes. Ils étaient gras et laids pour la plupart, mais paraissaient heureux de leur sort, et l’énergie qu’ils déployaient pour se monter sur les pieds faisait plaisir à voir.

Hubert aurait aimé tenir une pareille forme.

À part le court repos dû à l’obligeante sollicitude de Prasong Pungaridist, il n’avait pas dormi beaucoup au cours des dernières quarante-huit heures. La chaleur aidant, il commençait à s’en ressentir et avait hâte de prendre une douche glacée pour récupérer quelque peu.

Les dernières « preuves » que lui avait fournies Pilai l’avaient pleinement convaincu. Lorsqu’il l’avait quittée, elle lui avait laissé entendre qu’elle en détenait encore des quantités d’autres à sa disposition.

Il espérait bien en profiter…

Pour l’instant, il fallait attendre le feu vert des grands patrons de l’Agence. Compte tenu de la complexité des rapports plus ou moins officiellement reconnus, existant entre le haut-commandement américain et le gouvernement de Bangkok, Hubert n’avait reçu carte blanche que dans d’étroites limites. En particulier, il devait éviter tout ce qui risquait de provoquer une tension avec les Thaïlandais.

À cause de son appartenance au mouvement Kranok, Pilai entrait dans la catégorie des cas litigieux. Avant d’entreprendre une action en sa compagnie, Hubert était obligé de recevoir l’autorisation des instances supérieures étant donné sa position quasi officielle. Ce n’était pas le moment de créer un incident diplomatique.

Myers, avec qui il venait d’avoir un entretien, se chargeait de tout et le contacterait dès que le nécessaire serait fait.

Hubert alla prendre sa clé à la réception. En même temps, on lui remit deux formulaires d’allure très administrative.

Tous deux émanaient du capitaine Mon Kon Nanakhon et le priaient, en termes courtois, d’entrer en rapport avec lui dans les plus brefs délais.

Avec un soupir, Hubert se demanda ce que Nanakhon avait bien pu inventer en vue de lui compliquer la vie…


CHAPITRE XI

La route méritait tout juste le nom de piste.

Seules, les traces de roues laissées par d’autres véhicules permettaient de supposer qu’elle était praticable jusqu’au bout.

La plupart du temps, c’était une simple bande de terre pleine de bosses et de trous, tracée au milieu de la jungle touffue. Parfois, à l’approche d’un village, on trouvait quelques portions de tôle ondulée. En période de pluie, elle devait se transformer en un magnifique torrent de boue. À deux reprises, Hubert avait dû freiner brutalement pour éviter de tamponner des sangliers qui folâtraient à la sortie d’un virage.

On lui avait dit que le coin était abondamment peuplé d’ours, de tigres, léopards et panthères noires, sans oublier plusieurs sortes de buffles sauvages éminemment dangereux et diverses variétés de serpents tous plus venimeux les uns que les autres.

Jusqu’à présent, il n’avait aperçu aucune de ces charmantes bestioles, mais il comprenait pourquoi les maquisards du Kranok éprouvaient un vif désir de retrouver la civilisation…

À côté de lui, Pilai somnolait, indifférente à la chaleur et aux innombrables cahots.

C’était pour lui une affaire qu’elle lui ait proposé de l’accompagner…

La veille, le capitaine Nanakhon était venu le trouver à l’Oriental comme s’il craignait qu’Hubert n’oublie de le contacter. Sans se départir de sa courtoisie glacée, il lui avait demandé son emploi du temps de l’après-midi précédent. C’était, soi-disant, pour l’enquête concernant le vol de la Chevrolet. Il n’avait pas abordé le sujet Marian Gilmore et s’était borné à rappeler qu’Hubert devait l’avertir s’il avait des nouvelles de Pilai.

Hubert avait compris que Nanakhon savait où il avait passé la nuit et que sa visite était une ultime mise en garde avant l’ouverture des hostilités.

Sans perdre de temps, Hubert avait demandé à Myers de faire jouer les influences dont il disposait en haut lieu. Le résident avait promis d’intervenir de telle sorte que le petit capitaine cesse de lui mettre les bâtons dans les roues.

Dans le courant de l’après-midi, Myers avait fait savoir à Hubert qu’il avait le feu vert pour entrer en contact avec le maquis Kranok. D’autre part, le nécessaire avait été fait pour que la Sûreté thaïlandaise interrompe momentanément la poursuite de l’enquête visant Pilai et son frère. Jusqu’à la fin de l’affaire, ceux-ci passaient sous le contrôle direct de la CIA, par l’intermédiaire d’Hubert. Nanakhon avait reçu des instructions en conséquence.

Une couleuvre qu’il n’était pas près d’avaler…

Hubert était convaincu que le capitaine mettrait tout en œuvre pour avoir sa peau s’il échouait. Myers ne lui avait d’ailleurs pas caché que son intérêt était de réussir rapidement.

La situation se trouvant ainsi clarifiée, Hubert et Pilai s’étaient rendus à Nakhon Phanom.

La jeune femme n’ayant aucune qualité pour être prise en charge par les transports de l’armée de l’air, ils avaient emprunté le vol régulier des lignes intérieures thaïlandaises. De toute manière, Hubert préférait cette solution, plus discrète.

Grâce à l’intervention d’Otis Stirling, ils avaient pu obtenir une chambre au Grand-Hôtel. Une seule… mais Prasong Pungaridist semblait s’être résigné à cet état de choses. Pilai avait assuré à Hubert qu’il regrettait même son emportement.

En prévision de la dure journée qui les attendait le lendemain, ils s’étaient couchés très tôt. Ce qui ne voulait pas dire qu’ils avaient beaucoup dormi…

Dès son arrivée à Nakhon Phanom, Hubert s’était procuré une jeep civile afin de ne pas trop attirer l’attention. L’engin était presque neuf et n’avait pas encore souffert des conditions d’utilisation dans la région.

Ils étaient partis au petit matin, alors que la chaleur était encore supportable.

Les soixante premiers kilomètres jusqu’à Renou Nakorn avaient été couverts sans grande difficulté. La route qui suivait la vallée du Mékong, avait une importance stratégique qui justifiait son entretien régulier par l’armée. En dehors de la voie des airs, c’était le seul axe terrestre reliant les deux grandes bases aériennes de Nakhon Phanom et d’Ubon. D’autre part, elle desservait les nombreux postes militaires implantés à proximité du fleuve qui constituait la frontière avec le Laos.

Autant de raisons pour qu’on la maintienne en bon état.

Les choses s’étaient gâtées ensuite, quand Hubert avait dû abandonner la route pour prendre la direction de Ban Nakhê, un petit chef-lieu situé plus à l’intérieur du pays, en pleine jungle.

Indépendamment de la piste elle-même, ils étaient tombés par deux fois sur des ponts que le Viêt-Cong avait incendiés et qu’on n’avait pas encore reconstruits. Ils avaient été contraints de traverser à gué, avec les risques que cela comportait de noyer le moteur ou de s’embourber au beau milieu du cours d’eau.

Résolument optimiste, Hubert avait préféré ne pas penser aux crocodiles…

Enfin, ils étaient restés bloqués pendant près de deux heures à attendre qu’on répare le moteur de l’antique bac permettant de franchir les flots boueux de la rivière Nam Kam. Encore heureux qu’il n’y ait pas eu d’autres véhicules avant eux…

Maintenant, sauf incident de dernière minute, ils approchaient de Ban Nakhê. Là, un sympathisant de Kranok leur fournirait un guide qui les mènerait jusqu’aux maquisards.

Ils devaient aussi retrouver Prasong Pungaridist.

Celui-ci avait quitté Bangkok la veille, sans attendre la réponse définitive de la CIA. Il était parti de Nakhon Phanom avant que leur avion ne s’y pose, afin d’organiser l’entrevue à Ban Nakhê.

Comme Hubert n’avait rencontré aucune voiture accidentée ou en panne en cours de route, on pouvait supposer qu’il avait effectué le trajet sans encombre.

Deux kilomètres avant Ban Nakhê, la piste en rejoignait une seconde qui s’en allait vers l’Est jusqu’au Mékong.

Prasong Pungaridist devait les attendre à cet endroit afin de leur faire part du résultat de ses démarches. La bourgade n’était pas très importante et l’arrivée d’Hubert ne pouvait manquer de susciter une certaine curiosité. Dans la mesure du possible, il préférait éviter tout contact direct avec les membres du mouvement Kranok en ville. Inutile que la police locale s’en mêle…

Peu avant d’atteindre le croisement, Hubert réveilla Pilai.

— On arrive…

Elle s’étira et se frotta les reins avec une grimace.

— Ouf ! soupira-t-elle. J’ai bien cru que cette piste n’en finirait jamais.

— N’exagérons rien… Tu as dormi presque tout le temps…

Elle lui adressa un regard en coin tout en réprimant un bâillement.

— Il faut bien que je dorme dans la journée, puisque tu m’en empêches la nuit…

Mais son air faussement pincé n’était nullement convaincant. Avec la plus parfaite mauvaise foi, elle ajouta :

— De toute façon, j’étais réveillée toutes les deux secondes par les cahots.

Hubert se mit à rire.

— Essaie de tenir le coup jusqu’à ce soir. Si nous passons la nuit dans la nature avec tes petits camarades maquisards, il y a peu de chances pour qu’ils nous autorisent à partager le même lit. Tu pourras dormir autant que tu en auras envie.

Elle posa sa tête contre son épaule avec un gloussement.

— Je te fais confiance. Je suis sûre que tu sauras te débrouiller pour ne pas me laisser toute seule.

Hubert sentit une petite main câline se glisser dans le col de sa chemise et lui masser la nuque.

— Après tout, tu dois veiller sur moi, reprit-elle. Il doit y avoir des semaines qu’ils n’ont pas vu de femme…

— Dieu sait ce qui pourrait arriver, conclut Hubert ironiquement.

Le croisement venait d’apparaître au bout d’une ligne droite et Pilai reprit sa place sur son siège, arrangeant ses cheveux d’un geste machinal.

En prévision de l’expédition qu’ils allaient entreprendre, elle s’était équipée façon sport, pantalon de toile, bottillons de marche emboîtant la cheville, chemise à col montant et manches longues pour se préserver des moustiques. Cela lui allait très bien.

De son côté, Hubert avait pris la même précaution.

Bien que l’entrevue avec les maquisards dût avoir lieu à proximité immédiate de Ban Nakhê, il fallait prévoir le cas où les choses se passeraient différemment.

Des contrôles de la part de l’armée thaïlandaise n’avaient rien d’impossible. Son passeport lui attribuant la profession de journaliste, Hubert s’était muni d’un appareil photographique suffisamment compliqué pour impressionner le monde.

En outre, il avait emporté un fusil pour la chasse au gros gibier en plus du pistolet fixé sous le tableau de bord au moyen d’une bande adhésive. Prudence…

Le fusil était bien en vue entre les deux sièges et il pourrait expliquer sa présence par son désir de ramener un trophée si l’occasion s’en présentait. Quant au pistolet, il n’y avait aucune raison pour que les soldats se livrent à une fouille systématique de la jeep.

— Je commence à avoir faim, déclara Pilai. J’espère qu’on nous laissera le temps de manger…

— Nous le prendrons, la rassura Hubert. De toute manière, il est peu probable que le rendez-vous ait lieu avant ce soir. Ils ne vont pas courir le risque de se déplacer en plein jour aussi près d’une localité.

Le croisement des deux pistes n’était plus qu’à cent cinquante mètres, signalé par un espace gagné sur la jungle où se dressait une borne supportant plusieurs panneaux indicateurs.

L’attaque se produisit avec une soudaineté que rien ne laissait prévoir.

Brusquement, une rafale éclata sur la gauche, assez près pour qu’on puisse distinguer la fumée au milieu de la végétation. En un instant, une multitude de geysers de terre et de poussière fleurirent juste devant la jeep tandis que plusieurs balles frappaient la carrosserie.

Hubert possédait des réflexes hors du commun. Dès les premiers coups de feu, il avait braqué à fond et écrasait le frein en redressant. La jeep dérapa brutalement en frôlant un tronc et s’immobilisa au milieu d’un taillis de fougères arborescentes.

— Saute et allonge-toi sur le sol sans bouger, cria Hubert à Pilai que la manœuvre avait projetée contre le pare-brise.

Un fusil donnait de la voix en même temps que la mitraillette. Des balles sifflaient au-dessus de la jeep et claquaient dans les feuillages.

Plongeant la main sous le tableau de bord, Hubert empoigna le pistolet qui s’y trouvait et le jeta à Pilai.

— Ne tire que si tu vois quelqu’un à moins de dix mètres, lança-t-il en saisissant le fusil de chasse et une boîte de cartouches avant de sauter à son tour hors de la jeep.

Un bref silence avait remplacé le fracas des détonations.

Hubert tendit l’oreille pour essayer d’entendre si leurs agresseurs se déplaçaient ou s’interpellaient en vue d’un assaut.

La mitraillette se remit à tirer et une volée de balles sifflèrent autour d’eux.

Hubert réfléchit rapidement. Jusqu’à présent, ils n’étaient que deux à avoir tiré, mais cela ne prouvait pas qu’ils n’étaient pas plus nombreux.

Il contourna la jeep et rejoignit Pilai, qui s’était allongée à plat ventre, suivant ses instructions, le pistolet au poing.

— Ne restons pas ici, souffla-t-il. Ils peuvent lancer des grenades…

Les fougères, hautes de deux mètres, devaient cacher complètement la jeep, mais les autres avaient pu voir l’endroit où elle avait quitté la piste. À partir de là, il n’était pas difficile de la localiser.

Hubert aida Pilai à se relever. Courbés en deux, ils s’éloignèrent jusqu’à la limite du taillis de fougères. Au-delà commençait un enchevêtrement de troncs, de lianes, de racines aériennes et de plantes parasites dont une multitude d’orchidées tombant en grappes des branches, mais ils n’étaient pas là pour admirer les fleurs.

Hubert fit signe à Pilai de se cacher derrière un énorme teck et s’accroupit auprès d’elle. L’endroit présentait au moins un avantage, les autres ne pouvaient pas surgir par-derrière sans s’être au préalable ouvert un chemin à coups de machette.

— Que va-t-il se passer ? murmura Pilai d’une voix étranglée.

— Je n’en sais rien, répondit Hubert. Tout dépend de leur nombre. S’ils ne sont que deux, il est possible qu’ils n’insistent pas.

Il s’interrompit pour écouter mais les innombrables oiseaux qui s’étaient tus au moment des coups de feu avaient repris leur tapage aigu.

Impossible de percevoir autre chose.

— Et s’ils sont plus de deux ? reprit Pilai avec inquiétude.

Hubert haussa les épaules et posa la main sur la crosse de son fusil.

— On verra bien…

— Pourquoi ne tirent-ils plus ? questionna-t-elle, le front plissé.

— Cela ne servirait à rien, expliqua Hubert. Comme nous n’avons pas riposté, ils ne peuvent pas savoir s’ils nous ont eus ou si nous sommes indemnes. S’ils veulent approcher de la jeep, ils sont obligés de prendre des précautions et nous pourrions les localiser s’ils tiraient.

Une minute s’écoula, uniquement troublée par les criailleries assourdissantes des oiseaux.

— Nous sommes tout près de Ban Nakhê, fit Pilai avec espoir. On va certainement envoyer des soldats à notre secours…

Hubert aurait bien aimé partager son optimisme. Il hésitait à l’alarmer inutilement. Finalement, il estima qu’il valait mieux qu’elle sache à quoi s’en tenir.

Jusqu’à présent, elle avait fait preuve de sang-froid. Il était peu probable qu’elle pique une crise de nerfs maintenant.

— Ce n’est pas sûr, rectifia-t-il sans cesser d’observer les fougères. Les détonations ne portent qu’à faible distance dans la jungle. Rien ne dit qu’elles ont été entendues.

Pilai hocha la tête pour montrer qu’elle avait compris la situation.

— Pourquoi restons-nous ici ? demanda-t-elle. Nous pourrions essayer d’atteindre Ban Nakhê…

En guise de réponse, Hubert lui montra, d’un geste, l’indescriptible fouillis végétal qui se dressait autour d’eux.

— Sans coupe-coupe, il nous faudrait des heures pour parcourir trois cents mètres, fit-il. Et sans boussole, nous aurions toutes les chances de tourner en rond. Quant à la piste, c’est le meilleur moyen de se faire descendre s’ils sont encore là…

— J’aurais dû naître dans un village, remarqua-t-elle amèrement. Au moins, je saurais comment me débrouiller dans la jungle…

Elle se mordit les lèvres.

— Que dois-je faire s’ils nous attaquent ? questionna-t-elle.

— Reste à l’abri derrière l’arbre, déclara Hubert. Évite surtout de gaspiller tes munitions. Attend pour tirer de leur voir le blanc des yeux.

Il soupesa son fusil d’un air assuré pour lui remonter le moral et précisa :

— Avec ce genre d’arme, on arrête un buffle en pleine course. J’arriverai bien à en avoir deux ou trois. Cela fera réfléchir les autres…

En fait, Hubert ne nourrissait pas trop d’illusions. Il connaissait l’habileté des Viet-congs à approcher de leurs objectifs sans se faire repérer. Les immenses fougères leur faciliteraient la tâche et ils n’auraient que quelques mètres à parcourir une fois le signal de l’assaut donné.

Le corps à corps serait alors inévitable.

Ils se turent et se remirent à écouter, scrutant l’écran compact de verdure dans l’espoir de déceler un signe qui les avertirait de la progression des Viet-congs.

Une dizaine de minutes se passèrent sans apporter le moindre changement.

Enfin, Hubert perçut un bruit de moteur. Il tendit l’oreille avec plus d’attention. La piste demeurait invisible mais il estima que le véhicule venait du croisement et se dirigeait vers eux.

Pilai avait entendu elle aussi, et s’était redressée, pleine d’espoir.

— Ce sont peut-être les soldats, souffla-t-elle.

Hubert en doutait. S’il s’était agi d’une patrouille envoyée pour déterminer l’origine des coups de feu, l’armée aurait expédié plus d’un véhicule. Cependant, c’était l’occasion ou jamais de savoir à quoi s’en tenir.

— On y va, déclara-t-il. Je passe le premier…

Courbé en deux, le doigt sur la détente, Hubert se glissa entre les fougères, suivi de Pilai. Il atteignit la piste juste pour voir passer à sa hauteur, une camionnette avec deux Chinois à l’avant. Les Viet-congs n’ayant pas ouvert le feu sur le véhicule, il y avait une chance sur deux pour qu’ils se soient éclipsés.

— On va tenter le coup et retourner chercher la jeep, déclara Hubert.

Prudemment, il poursuivit sa progression vers l’endroit où ils l’avaient laissée. Personne ne les attendait à proximité.

Hubert éprouva un vif soulagement. Après tout, il était possible que leurs agresseurs n’aient été que deux, et, voyant que leur coup était raté, ils avaient préféré déguerpir.

Hubert fit le tour de la jeep pour juger des dégâts. Rien de grave. Une balle avait démoli un phare, une seconde avait touché le pare-chocs et une troisième avait traversé une aile. Ni le moteur ni les pneus n’avaient été atteints.

Toujours sur ses gardes, Hubert rabattit le pare-brise sur le capot et coinça le fusil de manière à pouvoir l’empoigner et tirer vers l’avant, dans la seconde.

— Cramponne-toi, prévint-il en faisant demi-tour au milieu des fougères.

Écrasant l’accélérateur, il sortit de l’écran protecteur et vira sur la piste en corrigeant l’embardée des roues arrière. Moteur à fond, la jeep se rua vers le croisement. Il n’était pas exclu que les autres soient restés cachés et leur lâchent une rafale au passage.

Inutile de leur faciliter le travail…

Les craintes d’Hubert se révélèrent sans fondement. Aucun coup de feu ne retentit et la jeep franchit en quelques secondes la zone dangereuse. Jouant sur les vitesses, Hubert aborda le croisement presque sans ralentir.

Il prit le tournant avec la maestria d’un pilote de stock-car et mit pleins gaz en direction de Ban Nakhê. Ouf !

Plus loin, on devinait que la jungle s’éclaircissait pour faire place à des champs cultivés.

— Et Prasong ? cria Pilai pour dominer le rugissement du moteur.

Hubert grimaça.

Il comptait bien demander des comptes à Prasong Pungaridist. En dehors d’Otis Stirling, il était le seul à savoir qu’ils devaient emprunter la piste et arriver en fin de matinée, précisément pour le retrouver à cet endroit.

— Pas question de s’arrêter maintenant, trancha Hubert.

— Je suis sûre qu’il n’y est pour rien, affirma Pilai en lisant dans ses pensées.

Hubert ne répondit rien.

Il était assez porté à la croire, car il avait fait vérifier par Myers qu’ils étaient bien frère et sœur.

Il était difficile d’admettre qu’il avait organisé un attentat au cours duquel elle risquait de trouver la mort.

— Il nous rejoindra à Ban Nakhê, déclara-t-il. S’il était bien au rendez-vous…

Pilai se renfrogna mais n’ajouta rien.

Brusquement, une silhouette surgit des taillis bordant la piste, agitant les bras pour faire stopper la jeep.


CHAPITRE XII

Les réflexes d’Hubert jouèrent comme à leur habitude. Dans la seconde suivant l’apparition de l’inconnu, il avait déjà le fusil à la main. Tout en continuant de tenir le volant de la main gauche, il releva le canon à la force du poignet pour tirer.

L’homme était un Thaïlandais portant le costume des paysans de la région.

Hubert eut une brève hésitation avant de tirer en constatant qu’il n’était pas armé.

— Arrête, cria Pilai dans le même temps. Je le connais. C’est un de nos amis…

Le Thaïlandais avait vu le fusil et restait figé, les bras levés.

— C’est un de ceux qui devaient nous servir de guide, reprit Pilai. Ne tire pas.

Hubert freina, sans cependant lâcher son arme. Il arrêta la jeep deux mètres avant l’homme.

— Donne-moi le pistolet et passe à l’arrière, ordonna-t-il à Pilai. Dis-lui de monter.

La jeune femme obéit et adressa quelques mots au Thaïlandais. Celui-ci grimpa sur le siège avant, tandis qu’Hubert replaçait le fusil et glissait le pistolet sous sa cuisse gauche, à portée de sa main, mais hors de celle de l’homme.

Sans attendre, il redémarra. Avant toute chose, il fallait sortir de la jungle. Une fois parvenus à la hauteur des champs, ils ne craindraient plus de mauvaise surprise.

— Demande-lui ce qu’il fait là et ce qu’il nous veut, fit Hubert en accélérant sur la tôle ondulée qui venait de remplacer la piste.

Pilai s’exécuta et le Thaïlandais répondit aussitôt avec animation. Hubert les laissa parler sans les interrompre, incapable de comprendre un traître mot. Le bruit du moteur et le vent qui s’engouffrait par l’emplacement du pare-brise rabattu les obligeaient à crier pour se faire entendre.

À plusieurs reprises, Pilai intervint, probablement pour réclamer des précisions.

La jeep avait fini par sortir de la jungle et roulait maintenant au milieu des champs, séparés par des taillis peu fournis ou des haies de bambous.

Au loin, ils pouvaient apercevoir les premières maisons de Ban Nakhê, à un peu plus d’un kilomètre.

Hubert releva le pied de l’accélérateur. Désormais, ils ne risquaient plus rien.

Pilai et le Thaïlandais continuaient de discuter. Au bout d’un moment, la jeune femme posa la main sur l’épaule d’Hubert.

— Peux-tu t’arrêter ici ? fit-elle. Il vaut mieux éviter qu’on le voie avec nous en ville.

Hubert ralentit et rangea en partie, la jeep, sur l’herbe du bas côté.

— Alors ? questionna-t-il en se retournant à moitié vers Pilai.

Celle-ci avait le visage sombre.

— Il s’appelle Pridi, expliqua-t-elle en désignant son compatriote. C’est Prasong qui lui a demandé de venir à sa place pour nous prévenir…

Hubert avait déjà compris qu’il y avait un os quelque part.

— Prévenir de quoi ?

Pilai eut une expression de lassitude et d’impuissance.

— L’armée a attaqué les maquisards dans la journée d’hier, répondit-elle. Une opération surprise. Il y a eu plusieurs tués. Les autres ont réussi à s’enfuir en direction du Mékong dans l’espoir de passer au Laos.

Hubert retint un juron. Toute l’opération était à l’eau. Si les maquisards de Kranok se réfugiaient au Laos, ils seraient aussitôt pris en charge par le Pathet Lao. Plus question dès lors, d’espérer parvenir à les rallier.

— La nouvelle n’a été connue que ce matin, lorsque la police est venue pour arrêter l’homme qui servait d’agent de liaison aux maquisards, poursuivit Pilai. Heureusement, celui-ci a été prévenu à temps et a pu s’échapper avec Prasong. Ils vont essayer de rattraper les autres avant le Mékong.

Elle eut un geste pour montrer la direction d’où ils venaient.

— Nous devons retourner à Nakhon Phanom, Prasong nous préviendra là-bas s’il a réussi…

Hubert n’aimait pas du tout le tour que prenait la situation. Plus que jamais, il avait l’impression de courir après son ombre.

Il indiqua d’un signe de tête le Thaïlandais, qui ne bronchait pas.

— Qu’est-ce qu’il dit au sujet de l’attentat ? fit-il.

Pilai haussa les épaules.

— Il affirme qu’il n’avait rien remarqué avant les premiers coups de feu, déclara-t-elle. Il a été aussi surpris que nous. Il a juste aperçu deux hommes qui s’enfuyaient vers l’est après avoir traversé la piste. Il croit qu’ils étaient habillés comme les Viet-congs, mais il n’a pas pu bien voir. Comme il ne savait pas combien ils étaient en tout, il a préféré s’éloigner du croisement. Il pensait attendre une heure ou deux avant d’aller voir ce qui nous était arrivé, mais il était persuadé que nous étions morts.

Elle eut une hésitation, comme si ce qui suivait avait du mal à franchir ses lèvres.

— Il a une idée pour expliquer les raisons de l’attaque, finit-elle par reprendre. Il pense que les maquisards ont peut-être cru que c’était toi qui les avait livrés à l’armée et qu’ils ont voulu se venger en te tuant…

Hubert comprenait ses réticences. Si tel était le cas, cela impliquait que c’était elle qui l’avait renseigné. Donc, qu’elle aussi avait trahi. Il lui faudrait beaucoup de conviction pour se justifier auprès des autres, mais l’hypothèse était faussée à la base.

On ne monte pas une opération en dix minutes. Or, celle-ci avait eu lieu la veille. Il fallait donc que l’armée fut déjà au courant et, à ce moment-là, Hubert venait tout juste d’apprendre l’existence de Kranok. D’autre part, Prasong Pungaridist n’était arrivé à Ban Nakhê que le soir précédent, c’est-à-dire quand les maquisards étaient déjà en fuite. Il était difficile d’admettre qu’il ait pu entrer en contact avec eux pour mentionner l’arrivée d’Hubert et de Pilai. Surtout, s’il n’avait appris lui-même la nouvelle de l’attaque que le matin même.

Hubert jugea inutile de faire part de ses réflexions à la jeune femme.

— Est-ce qu’il sait si des Américains participaient à l’opération ? demanda-t-il.

Pilai traduisit à l’intention du Thaïlandais. Ce dernier eut une mimique pour indiquer qu’il l’ignorait.

Toujours par l’intermédiaire de Pilai, Hubert lui posa encore un certain nombre de questions. Les réponses ne lui apportèrent aucun éclaircissement notable.

Restait à décider du sort du Thaïlandais. Hubert aurait bien voulu savoir dans quelle mesure il avait dit la vérité et n’avait pas, au contraire, participé à l’attentat sur la piste.

L’endroit se prêtait mal à un interrogatoire « poussé », d’autant que Pilai devrait y assister pour traduire, et que l’homme était peut-être sincère.

Hubert décida de lui accorder le bénéfice du doute et de le laisser repartir. Le Thaïlandais ne se le fit pas répéter deux fois et s’empressa de sauter de la jeep pour s’éloigner à travers champ.

— Que faisons-nous maintenant ? s’inquiéta Pilai en reprenant place sur le siège avant.

Hubert achevait de remonter le pare-brise après avoir replacé le pistolet sous le tableau de bord. Inutile de se présenter en ville comme s’ils avaient l’intention de donner l’assaut.

— Tu m’as dit tout à l’heure que tu avais faim, fit-il. Il doit bien y avoir un restaurant à Ban Nakhê…

À en juger par la tête qu’elle faisait, il semblait plutôt que les derniers événements lui avaient quelque peu coupé l’appétit.

Hubert feignit de ne pas s’en apercevoir.

— Et Prasong ? objecta-t-elle. Il doit nous contacter à Nakhon Phanom…

Hubert embraya avec une moue dubitative.

— Nous n’en sommes pas à une ou deux heures, observa-t-il. S’il doit faire le chemin à pied, j’ai l’impression qu’il lui faudra du temps avant de rattraper les autres…

*
* *

Ban Nakhê n’était qu’une grosse bourgade à qui sa position au carrefour de quatre pistes avait valu de devenir chef-lieu et d’abriter les diverses administrations représentatives du gouvernement central.

Quelques rues non pavées bordées d’échoppes et de maisons sur pilotis aboutissaient à la place du marché où les paysans des villages voisins venaient vendre leur récolte.

L’autre pôle d’attraction était représenté par deux plus petites places entourant le bâtiment administratif et le quartier général de la police, tous deux également protégés par des rouleaux de fils barbelés et des empilements de sac de terre.

Il ne fallait pas oublier qu’on était en zone d’insécurité et que les Viet-congs effectuaient régulièrement des raids nocturnes sur les localités du secteur. Il valait mieux être prêt s’il leur prenait un jour l’idée de s’attaquer à Ban Nakhê…

Hubert et Pilai avaient trouvé un restaurant sur la place du marché. Ce n’était pas la Tour d’Argent mais la nourriture y était correcte. Quelques Thaïlandais et plusieurs commerçants chinois, probablement venu à Ban Nakhê pour affaires, leur avaient tenu compagnie.

Le repas tirait à sa fin. Pilai était visiblement préoccupée par les récents événements. Hubert lui-même ne pouvait se défendre d’y penser.

Il lui semblait que tout ce qui s’était passé depuis bientôt trois semaines était étroitement lié. Mais il ne réussissait pas à découvrir le dénominateur commun, le morceau qui lui manquait pour assembler toutes les pièces du puzzle. Quelque chose lui échappait, dont l’importance ne lui apparaissait pas… ou bien, qu’il ignorait.

Depuis quelques instants, Pilai semblait de nouveau impatiente.

— Crois-tu que nous serons rentrés à temps à Nakhon Phanom ? finit-elle par demander, n’y tenant plus.

Hubert aurait pu lui faire remarquer qu’il leur restait tout l’après-midi. Même si le bac de la Nam Kam était encore en panne, ils auraient tout le temps d’arriver avant le soir.

— Je vais demander l’addition, fit-il par souci de ne pas la mécontenter.

Il levait le bras pour attirer l’attention du serveur lorsque trois soldats thaïlandais pénétrèrent dans la salle sous la conduite d’un sous-officier.

Après un regard circulaire, ce dernier se dirigea vers la table d’Hubert et de Pilai, tandis que les soldats prenaient position, le fusil à la main.

Le sous-officier claqua des talons et salua d’un mouvement sec. Il débita une phrase et Hubert crut reconnaître au passage son nom prononcé à la thaïlandaise.

— Que veut-il ? demanda-t-il à Pilai.

Celle-ci avait pâli.

— Il dit que nous devons le suivre, répondit-elle d’une voix inquiète.

— Demande-lui pourquoi.

Elle s’exécuta et le sous-officier répondit par une nouvelle tirade.

— Il prétend qu’il ne fait qu’obéir aux ordres qu’il a reçus, traduisit-elle. Il doit nous conduire au quartier général de la police.

Les trois soldats n’étaient pas directement menaçants et conservaient leurs armes, canon dirigé vers le plafond, mais leur expression indiquait qu’ils n’hésiteraient pas à s’en servir.

Hubert n’avait aucune envie de provoquer un incident, même si l’irruption de la troupe dans le restaurant ne lui disait rien qui vaille.

— Dis-lui que je paie et que nous le suivons, déclara-t-il à Pilai.

Le serveur avait déjà préparé la note. Hubert lui remit un billet couvrant le prix des repas, plus un honnête pourboire et fit signe au sous-officier qu’ils étaient prêts.

Celui-ci refusa de leur laisser prendre la jeep. Heureusement, la chaleur de la mi-journée avait vidé les rues, ce qui leur évita d’avoir à défiler au milieu des curieux comme de vulgaires suspects.

Cinq minutes plus tard, ils franchissaient la double enceinte de barbelés et de sacs de sable. Le sous-officier les fit pénétrer à l’intérieur du bâtiment et les conduisit dans un bureau situé au premier étage.

Un lieutenant attendait, sanglé dans un uniforme impeccable. Il fronça les sourcils en voyant la manière dont Hubert et Pilai étaient introduits et dont les soldats prenaient position dans la pièce.

Claquant les talons, le sous-officier se figea au garde-à-vous et entreprit de faire son rapport d’une voix de stentor.

L’officier l’interrompit sèchement et s’avança vers Hubert, la main tendue.

— Lieutenant Phathisawata, se présenta-t-il en anglais après avoir adressé un salut à Pilai. Je suis désolé de la manière dont cet homme a interrompu votre repas. Il a mal compris les ordres qui lui ont été donnés. Il croyait qu’il devait vous conduire ici pour interrogatoire.

Tandis que le sous-officier et les soldats quittaient le bureau sans gloire, il invita Hubert et Pilai à prendre place sur deux chaises en face de son bureau.

— Nous venons de recevoir un message-radio du quartier général de Nakhon Phanom, expliqua-t-il en prenant une feuille de papier sur le meuble. On nous a chargés de vous le transmettre si vous étiez encore en ville. C’est pour cette raison que j’ai envoyé ces hommes à votre recherche…

Hubert prit le message et lut.

Avons retrouvé cousin Bill – Récupération en cours – Accusez réception – Enverrons bientôt hélicoptère vous prendre.

 

Hubert lut une seconde fois pour se convaincre qu’il ne rêvait pas.

Le « cousin Bill » ne pouvait être que Bill Gilmore…


CHAPITREXIII

L’hélicoptère HU-21 B qui était venu chercher Hubert et Pilai à Ban Nakhê, se posa un peu après seize heures sur l’emplacement réservé de la grande base de Nakhon Phanom.

En plus du pilote, Otis Stirling avait dépêché un de ses hommes qui s’appelait Sam Hanson. Celui-ci avait informé Hubert des ultimes développements de l’affaire pendant le trajet du retour.

La récupération de Bill Gilmore s’était passée de la façon la plus classique. Exactement ce qu’Hubert escomptait lorsqu’il avait participé aux opérations des Spécial Forces.

Un suspect, interrogé, avait révélé qu’un petit groupe comprenant un Européen prisonnier, s’apprêtait à franchir le Mékong pour gagner la sécurité du Laos. Qui plus est, il avait même pu indiquer avec précision l’endroit où devait s’effectuer le passage.

Une opération avait aussitôt été montée en hâte pour intercepter la bande sur la rive thaïlandaise du fleuve. Lorsque les bérets verts étaient arrivés, il ne restait plus que deux Viet-congs, qui avaient par ailleurs pris la fuite, sans combattre, dès qu’ils avaient entendu les hélicoptères.

Tout d’abord, les Spécial Forces avaient cru qu’il était trop tard et que le gros de la troupe était déjà au Laos. Pour plus de sûreté, ils avaient quand même passé l’endroit au peigne fin.

Leur obstination avait été payante et ils avaient fini par découvrir l’entrée d’une cache souterraine. Bill Gilmore s’y trouvait, pieds et poings liés.

On l’avait aussitôt ramené à Nakhon Phanom, où un médecin l’avait pris en charge pour un rapide examen général avant de le remettre entre les mains des spécialistes du renseignement.

Hubert, Pilai et Sam Hanson sautèrent de l’hélicoptère dès que celui-ci toucha le sol.

Une escadrille de F-4 C Phantom roulait vers le début de la piste dans le sifflement assourdissant de leurs réacteurs. Des grappes de bombes et de roquettes étaient accrochées sous leurs ailes. Sans doute, une mission de bombardement des concentrations nord-vietnamiennes dans la région de Hué ou de la zone démilitarisée…

Un Huskie Crash-Rescue tournoyait au-dessus du terrain, prêt à se porter au secours des pilotes en cas d’incident au décollage.

Hanson avait envoyé un message-radio pour qu’une voiture les attende à leur arrivée. Ils embarquèrent aussitôt et firent un détour par le bâtiment d’accueil de la base afin de déposer Pilai.

Une navette partait dans cinq minutes pour Nakhon Phanom. Hanson fit en sorte qu’elle puisse l’emprunter jusqu’en ville. Hubert et elle convinrent qu’il la rejoindrait au Grand-Hôtel dès qu’il aurait réglé le problème Bill Gilmore.

De son côté, elle s’arrangerait pour le prévenir si son frère se manifestait entre-temps.

Hubert et Hanson reprirent la voiture.

— Maintenant, allons-y…

Les bureaux des renseignements opérationnels se trouvaient tout à l’autre bout du terrain, dans un bâtiment légèrement à l’écart du groupe de constructions abritant l’État-major de la base et les services dépendant directement de l’Air Force. Les seules protections visibles étaient les deux sentinelles armées qui montaient la garde à la porte de l’enceinte grillagée.

Celles-ci connaissaient Hanson et soulevèrent la barrière pour laisser passer la voiture. L’adjoint d’Otis Stirling se gara sur le parking où se trouvaient déjà un certain nombre de voitures.

Comme ils se dirigeaient vers la porte, un homme descendit d’une des voitures en stationnement et s’avança vers eux. Hubert fronça les sourcils en reconnaissant Mon Kon Nanakhon.

Pour la circonstance, le petit capitaine avait revêtu un uniforme qui lui donnait l’air plus raide que jamais. L’allure très britannique, il tenait un stick à la main et salua d’un mouvement vif.

— Je savais que vous deviez arriver et j’ai préféré vous attendre ici, déclara-t-il. Si vous avez un instant, j’aimerais que nous parlions.

L’éclat froid de son regard n’avait pas changé mais l’expression de son visage était nettement moins inamicale que la dernière fois où ils s’étaient rencontrés.

Hubert fut même tenté de croire qu’il faisait tout son possible pour se montrer aimable.

— Bien entendu, répondit-il en se demandant ce que cachait cette nouvelle attitude.

Hanson avait compris qu’il était de trop.

— Je vous attends à l’intérieur, fit-il en s’éloignant vers la porte.

Hubert jeta un coup d’œil circulaire sans apercevoir le gorille que Nanakhon traînait habituellement dans son sillage. Le petit capitaine se sentait peut-être plus en sécurité sur une base américaine qu’à Bangkok. Ou alors, il avait eu peur d’effrayer les populations…

Il accentua son sourire tandis qu’Hubert demeurait sur la défensive.

— Je pense que je vous dois certaines excuses, déclara-t-il. Je crains que vous ne vous soyez mépris sur mes intentions. Je crois qu’il y a eu un malentendu.

Hubert ne voyait aucune raison de refuser la main qu’il lui tendait.

— En ce qui me concerne, il n’y a jamais eu de malentendu, affirma-t-il. Je vous ai toujours considéré comme quelqu’un qui cherchait à accomplir son travail le mieux possible.

Nanakhon parut soulagé qu’il le prenne de cette façon.

— Je vous remercie, fit-il en s’inclinant. C’est moi le principal responsable mais j’ignorais qui vous étiez exactement. Je vous prenais pour un de ces journalistes qui recherchent tout ce qui peut nuire aux bonnes relations entre nos deux pays afin d’amener l’opinion publique américaine à s’élever contre tout engagement en Asie.

Il eut un geste pour traduire le regret qu’il éprouvait.

— Je pensais que vous étiez entré en contact avec certaines personnes uniquement dans le but de leur faire de la publicité une fois rentré aux États-Unis…

Hubert apprécia le terme « certaines personnes » pour désigner Pilai.

— D’accord, oublions le passé, fit-il. Mais je suppose que vous n’êtes pas venu uniquement pour cela ?

— En effet, admit Nanakhon. C’est moi qui suis chargé d’enquêter sur les circonstances entourant la mort de Mrs Gilmore. J’ai été informé dès que son mari a été retrouvé. Je suis venu dans l’espoir qu’il pourrait me fournir des indications sur les personnes qui ont posté à Bangkok la lettre qu’elle a reçue de lui.

Devant l’air interrogateur d’Hubert, il précisa avec un soupir :

— Malheureusement, M. Gilmore n’a pas pu m’aider beaucoup…

— Peut-être finira-t-il par se souvenir de certains détails, compatit Hubert.

— Je l’espère, fit Nanakhon. C’est la raison pour laquelle je compte rester encore vingt-quatre heures à Nakhon Phanom.

— Dans ce cas, nous aurons sans doute l’occasion de nous revoir.

— Sans aucun doute, acquiesça Nanakhon. Je suis à votre entière disposition. Il vous sera très facile de me joindre en vous adressant à l’état-major des forces thaïlandaises.

Hubert saisit l’allusion. Le petit capitaine n’avait pas complètement renoncé à lui tirer les vers du nez à propos de Pilai.

— Puis-je vous poser une question ? demanda-t-il, comme Nanakhon levait le bras pour saluer.

Celui-ci interrompit son geste, surpris.

— Je ne demande qu’à y répondre si cela est possible, affirma-t-il.

Hubert accentua son sourire.

— Je suis sûr que ça l’est, dit-il avant d’ajouter : j’aimerais savoir qui a donné l’ordre d’attaquer les maquisards autour de Ban Nakhê et à partir de quels renseignements l’opération a été montée…

Nanakhon plissa le front.

— Je ne vois pas ce que vous voulez dire.

Hubert leva la main en signe d’indifférence.

— C’est sans importance…

Ils se souhaitèrent bonne fin de journée et Hubert s’éloigna.

Il retrouva Hanson dans le couloir qui desservait les bureaux. Celui-ci fit la grimace.

— Gilmore est toujours sur le grill, déclara-t-il. Mais les résultats ne sont pas bien fameux. Ce n’est pas du tout ce que nous espérions. Vraiment pas.

Il invita Hubert à le suivre. Celui-ci lui emboîta le pas.

— Lui a-t-on annoncé la mort de sa femme ? questionna-t-il tout en marchant.

Hanson secoua la tête.

— Pas encore. Cela va sûrement lui causer un choc. On préfère d’abord qu’il nous raconte sa petite histoire. Après, il risque de ne plus avoir l’esprit très clair…

Hubert soupira intérieurement. La formule était partout la même. L’efficacité passait avant les sentiments.

Hanson le conduisit au premier par un escalier et continua jusqu’à une porte qu’aucune indication ne différenciait des autres.

— C’est ici, fit-il en ouvrant et en s’effaçant pour lui laisser le passage.

Hubert entra. Deux hommes se trouvaient déjà dans la pièce, Otis Stirling et un sergent qui surveillait une batterie de magnétophones dont l’un était en train de tourner.

L’ancien des Spécial Forces se tenait devant une sorte de fenêtre pratiquée dans le mur de gauche et comportant une fausse glace autorisant la vision dans un seul sens. De l’autre côté, il ne devait y avoir qu’un miroir d’apparence banale. Tous les casinos possédaient ce genre de système et on le rencontrait dans beaucoup d’endroits où l’on voulait opérer une surveillance discrète.

Un haut-parleur retransmettait les paroles échangées dans la pièce voisine.

Stirling accueillit Hubert en désignant le faux miroir.

— Voilà enfin notre homme, prononça-t-il d’une voix peu enthousiaste. Mais on ne peut pas dire que cela nous avance à grand-chose…

Hubert s’approcha pour jeter un coup d’œil de l’autre côté de la cloison.

Bill Gilmore, qu’il voyait pour la première fois, était assis en face de deux hommes.

— Deux de nos meilleurs spécialistes, expliqua Stirling. D’habitude, ils ont le chic pour vous sortir en moins de deux ce qu’un type a dans le crâne. Aujourd’hui, ce n’est pas le cas…

Gilmore paraissait se ressentir de son séjour forcé dans la jungle. D’après les photos de lui qu’Hubert avait pu voir, il devait avoir perdu une bonne dizaine de kilos. Il avait le teint blême et les orbites creuses des sous-alimentés et son regard trahissait une grande lassitude.

Il s’exprimait d’une voix atone.

— Vous ne croyez pas qu’on pourrait lui foutre la paix ? remarqua Hubert.

Stirling haussa les épaules.

— C’est la règle du jeu, mon vieux, répliqua-t-il. Vous le savez aussi bien que moi, et lui-même ne l’ignore pas. Avec les Viet-congs, il faut exploiter les renseignements le jour même. Demain cela risque d’être trop tard.

Prévoyant l’objection d’Hubert, il s’empressa d’ajouter :

— D’accord, Gilmore n’a rien à voir avec les Viet-congs et il ne semble pas devoir nous fournir le moindre tuyau valable. Mais il pourrait se souvenir d’un détail susceptible de nous aider. Un truc dont il n’aurait pas conscience lui-même.

Pour être franc, Hubert dut admettre que l’interrogatoire auquel était soumis Gilmore n’avait rien de comparable avec certains de ceux auxquels il avait assisté. Les trois hommes étaient assis dans des fauteuils confortables, un verre à la portée de la main, et ses deux interlocuteurs se bornaient à orienter la discussion lorsque cela leur paraissait en valoir le coup.

— Je vous laisse écouter, fit Stirling en manœuvrant un potentiomètre pour augmenter la puissance du haut-parleur.

Hubert reporta son attention sur les paroles de Gilmore.

— Ce que je peux vous affirmer, c’est qu’ils n’étaient pas plus brillants que moi, disait-il. Rations misérables… Riz à peine cuit la plupart du temps à cause du danger que le feu soit repéré… À plusieurs reprises, on a dû rester sans manger, faute de pouvoir s’approvisionner dans des villages qui auraient signalé notre présence… Pas de médicaments…

Gilmore marqua un léger temps d’arrêt.

— La seule chose dont on n’ait jamais manqué, c’est la quinine… J’ai eu droit à un cachet tous les jours au même titre qu’eux…

Nouvelle interruption.

— Ce qui m’a le plus frappé, c’est la trouille qu’ils ont, chaque fois qu’ils entendent un avion ou un hélicoptère… Ils savent qu’on dispose d’appareils capables de les détecter sans qu’ils s’en rendent compte… Ils savent aussi qu’ils n’auront jamais assez de munitions pour résister s’ils sont accrochés et que nous enverrons des renforts dans les minutes qui suivent… Leur seul espoir, c’est de parvenir à terroriser les populations, mais ils ont conscience qu’il leur est de plus en plus difficile de se déplacer à cause de la surveillance aérienne…

Hubert fit signe à Stirling qu’il pouvait baisser la puissance du haut-parleur.

— Vous aviez raison, soupira-t-il. Si c’est tout ce qu’il a à nous raconter…

*
* *

Stirling se versa un verre de bière glacée et reposa son verre.

— Si nous tirons les conclusions de ce que Gilmore nous a dit, voilà à peu près ce que cela donne…

Tandis que Gilmore continuait à répondre aux questions, toujours les mêmes, des deux spécialistes, Hubert s’était fait passer les premiers enregistrements.

Gilmore y confirmait que c’était bien Pilai qui l’avait aiguillé vers les maquisards du mouvement Kranok. Il expliquait aussi comment il avait été enlevé alors qu’il se rendait au rendez-vous et relatait son épuisant périple de trois semaines dans la jungle, avec une bande de rebelles traqués par les Spécial Forces.

Pour autant qu’il ait pu en juger, son enlèvement ne visait pas à l’empêcher d’entrer en contact avec les amis de Pilai mais à le conduire jusqu’au Laos d’où ses ravisseurs auraient pu exiger une rançon. À ce qu’il avait compris, cette rançon aurait été la libération de plusieurs responsables Viet-congs récemment arrêtés dans certaines grandes villes.

— Premier point, il ne faut pas oublier que Gilmore parle le thaïlandais et assez bien le vietnamien, reprit Stirling. Étant donné qu’il a réussi à le cacher à ses gardiens, ceux-ci ne se méfiaient pas et parlaient librement devant lui.

Hubert hocha la tête pour montrer qu’il était d’accord.

— Deuxième point, poursuivit Stirling, la bande avec laquelle il se trouvait a mis près de trois semaines pour parcourir une distance qui n’aurait demandé que quelques jours dans des conditions normales. Explications : difficultés énormes à déjouer la surveillance aérienne, obligation d’éviter à chaque fois les zones où nos troupes opéraient, fatigue et dénuement des hommes, hostilité des villages, d’où l’impossibilité de trouver du ravitaillement.

Il s’interrompit pour quêter l’approbation d’Hubert.

— Ensuite, d’après ce qu’il a pu entendre, la situation des autres bandes ne serait pas meilleure. Les mêmes problèmes se retrouveraient partout. Enfin, les statistiques couvrant le dernier mois montrent une nette régression de l’activité Viêt-Cong…

Stirling but une gorgée de bière d’un air plutôt satisfait.

— Si nous faisons la synthèse de tout cela, nous devons admettre que la situation n’est pas mauvaise du tout pour nous et que nous sommes bien partis pour casser définitivement la rébellion dans cette région.

Hubert approuva.

— Cela me paraît une conclusion correcte.

Ce qui l’avait le plus frappé dans ce qu’avait dit Gilmore, c’était la constatation du moral très bas des Viet-congs. La plupart du temps, ceux-ci n’osaient pas s’approcher des villages de peur de se heurter aux Spécial Forces. Il y avait là un signe qui ne trompait pas…

D’autre part, en effectuant le rapprochement avec l’attentat dont il avait été l’objet sur la piste de Ban Nakhê, Hubert ne pouvait que constater une grande similitude avec les affirmations de Gilmore. Quelques rafales mal ajustées, et les agresseurs avaient filé sans même chercher à savoir s’ils avaient fait mouche.

— Dans le fond, déclara Stirling, Gilmore nous aura quand même appris quelque chose…

Il fut interrompu par la sonnerie du téléphone et alla décrocher. Hubert vit son visage se décomposer au fur et à mesure qu’il écoutait.

— Merde alors ! lâcha-t-il en raccrochant avec violence.

— Que se passe-t-il ? Les Chinois nous ont déclaré la guerre ?

Stirling serra les dents.

— Gilmore vient de piquer une crise cardiaque, souffla-t-il. Le médecin se demande s’il va s’en tirer…

Il se dirigea vers la porte. Hubert se leva à son tour.

— Allons-y…

*
* *

Bill Gilmore était mort depuis seulement quelques minutes lorsqu’ils arrivèrent.

Le médecin les accueillit en haussant les épaules avec impuissance.

— Je suis désolé, déclara-t-il. Je n’ai vraiment rien pu faire. Quand je suis arrivé, il n’était plus conscient et présentait tous les symptômes classiques indiquant que ce n’était plus qu’une question de minutes. Il avait vomi un peu plus tôt et il ne respirait plus que très difficilement. Le pouls…

Il se lança dans des explications techniques pour justifier son diagnostic et les tentatives qu’il avait effectuées en dernier ressort pour sauver Gilmore.

— Je vais maintenant vous donner un avis qui n’a rien de médical, conclut-il. Il devait avoir été beaucoup plus atteint qu’il ne le semblait par son séjour dans la jungle. Ajoutez à cela son interrogatoire et surtout le choc consécutif à l’annonce de la mort de sa femme…

Stirling vira à l’écarlate.

— C’est tout de même vous qui l’avez examiné quand il est arrivé ici, rétorqua-t-il avec hargne. Si vous aviez seulement été fichu de voir qu’il avait le cœur en compote et de nous le dire, nous aurions pu procéder autrement.

— Je peux vous garantir qu’il avait le cœur en parfait état quand je l’ai examiné, répliqua le médecin. Il y a des milliers de types qui meurent chaque mois de crise cardiaque et personne n’y peut rien. Par contre, si vous connaissez un moyen, je vous recommanderai volontiers pour le Prix Nobel.

Hubert se hâta d’intervenir avant que la discussion ne s’envenime. Les deux hommes se calmèrent et se montrèrent navrés que leurs paroles aient dépassé leur pensée.

Stirling hocha la tête avec résignation.

— Bon, il ne vous reste plus qu’à l’emporter au frigo…

Le médecin acquiesça.

— Je vais faire venir les infirmiers…

Depuis un moment, Hubert réfléchissait et se posait un certain nombre de questions.

Il trouva étonnant que ni Stirling ni le médecin ne les aient envisagées. Probablement cela leur avait-il échappé sous le coup de la colère…

— Êtes-vous en mesure de pratiquer une autopsie ? s’informa-t-il.

Le médecin sursauta, de nouveau sur ses gardes.

— Qu’est-ce que vous cherchez à démontrer ? fit-il sans amabilité.

Hubert leva une main apaisante.

— C’est vous qui me le direz, puisque vous allez vous en charger…

*
* *

Hubert et Otis Stirling attendaient depuis pas mal de temps lorsque le médecin apparut à la porte de la salle où il était en train de pratiquer l’autopsie du cadavre de Bill Gilmore.

Ses traits reflétaient une profonde perplexité, proche de l’inquiétude.

— Alors ? demandèrent ensemble Hubert et Stirling.

Le médecin ôta lentement ses gants et plissa la bouche.

— Empoisonnement, laissa-t-il tomber d’une voix morne. Cela ne fait aucun doute.

Stirling avait bondi.

— Qu’est-ce que vous racontez ? s’exclama-t-il.

— Empoisonnement à la strophantine, répéta le médecin. Les prélèvements que j’ai effectués dans l’intestin ne laissent aucun doute…

Comme Stirling demeurait bouche bée, il précisa :

— La strophantine est un médicament analogue à la digitaline. On l’utilise dans le traitement de certaines affections cardiaques. À haute dose, c’est un poison violent. Il est difficile de le déceler car il est très vite absorbé par l’organisme et se détruit dans un temps assez court. Si nous avions attendu demain pour pratiquer l’autopsie, il est à peu près certain que je n’en aurais plus trouvé trace et que j’aurais conclu à une mort naturelle…

Les mâchoires de Stirling se crispèrent comme s’il s’apprêtait à mordre.

— Je sais ce que vous allez me dire et je peux vous rassurer tout de suite, ajouta le médecin avec un ricanement bref. Je vous ai déjà précisé que je lui avais trouvé le cœur en excellent état. Il n’y avait donc aucune raison pour que je lui en fasse prendre quand je l’ai examiné…

Il s’interrompit pour adresser un regard sombre à Hubert.

— De toute manière, la strophantine agit dans les cinq minutes et les dosages indiquent qu’il avait dû absorber quelque chose comme cent à deux cents fois la dose mortelle…

Un silence lourd s’établit entre les trois hommes. Hubert le rompit.

— Je vous remercie, docteur. J’aurai peut-être une ou deux précisions à vous demander un peu plus tard.

— Je suis à votre disposition.

Stirling frappa violemment ses poings l’un dans l’autre.

— Bon Dieu ! sacra-t-il. Il faut bien que Gilmore se soit procuré la strophantine quelque part ou que quelqu’un la lui ait refilée !

Le médecin haussa les épaules.

— Ça, c’est votre affaire de le découvrir mais, si cela peut vous aider, on peut commencer par vérifier s’il ne nous en manque pas. Ce ne sera pas long. La strophantine fait partie des produits classés. Le règlement nous oblige à tenir un compte rigoureux du stock et chaque sortie est obligatoirement inscrite sur un registre.

Hubert prit congé.

Il savait que Stirling ne trouverait rien…


CHAPITRE XIV

Hubert allait atteindre les premières maisons de Nakhon Phanom, quand il aperçut dans son rétroviseur un véhicule qui le rattrapait rapidement, pleins phares. En même temps qu’il distinguait le clignotant du toit, une sirène hurla pour l’inviter à se ranger et lui laisser le passage. Il obtempéra sur-le-champ, ralentit en serrant le bas-côté. L’ambulance le dépassa en trombe et continua jusqu’à la rue principale dont elle prit le virage sur les chapeaux de roues.

Sur le moment, il n’attacha aucune importance à l’incident. C’est seulement en arrivant en vue du Grand-Hôtel qu’il fut saisi par un brutal pressentiment.

L’ambulance venait de s’arrêter devant la façade de l’hôtel, immédiatement entourée par une foule de curieux. L’absence d’éclairage dans la rue donnait au rassemblement une apparence irréelle et inquiétante.

Hubert écrasa l’accélérateur pour arriver au plus vite. Bloquant les freins, il sauta de voiture et s’avança d’un pas rapide.

En plus de l’ambulance, il y avait un command-car de l’armée thaïlandaise et une jeep de la Military Police.

Les curieux étaient composés en majeure partie de Thaïlandais mais il y avait aussi plusieurs Chinois et quelques Blancs, aviateurs ou clients civils de l’hôtel.

Hubert se fraya un passage en jouant des coudes et s’approcha d’un lieutenant avec qui il avait eu l’occasion d’échanger quelques mots lors de son précédent séjour à Nakhon Phanom. Il logeait à l’hôtel et devait donc être au courant.

— Qu’est-ce qui se passe ?

L’autre jura entre ses dents.

— Ces salauds de Viet-congs, gronda-t-il. Il y en a un qui vient de balancer deux grenades dans une chambre. Il a réussi à filer par le toit.

Hubert sentit son cœur accuser un raté.

— Des victimes ?

L’officier jura à nouveau.

— Deux Thaïlandais. D’après ce que j’ai cru comprendre, c’était le frère et la sœur. Le type est mort et la fille ne vaut guère mieux.

Une rage meurtrière saisit Hubert aux tripes.

Il allait se précipiter à l’intérieur, lorsque deux infirmiers apparurent avec un brancard qu’ils entreprirent d’enfourner dans l’ambulance dont l’arrière avait été rapproché de l’entrée de l’hôtel.

Hubert eut le temps d’apercevoir le visage couvert de sang de Pilai. Écartant les policiers thaïlandais qui contenaient les curieux, il parvint jusqu’à l’ambulance.

Un grand M.P. au faciès d’Irlandais pas commode, s’interposa, la main sur le manche de sa matraque.

— Dégagez… Laissez démarrer l’ambulance.

— Sécurité militaire, répliqua Hubert. Cette femme est un de nos agents. Il est indispensable que je lui parle.

Le M.P. ne parut pas convaincu.

— Allons, n’insistez pas…

Les infirmiers avaient installé le brancard et s’apprêtaient à refermer les portes. Hubert maîtrisa son envie d’écraser son poing sur le visage du policier. Cela ne servirait à rien et ses copains interviendraient aussitôt.

— Si vous ne me laissez pas passer, je vous donne ma parole que vous finirez votre carrière à balayer les chiottes comme simple soldat, siffla-t-il avec une fureur difficilement contenue.

Le ton d’Hubert, fit comprendre, cette fois, au M.P. qu’il ne s’agissait pas d’une menace en l’air. Il se retourna pour faire signe aux infirmiers qui avaient déjà refermé un des battants.

— Attendez, lança-t-il. Ce type vient avec vous.

Hubert avait déjà sauté sur le marchepied tandis que l’ambulance démarrait en faisant hurler sa sirène.

L’infirmier maintint la porte et tendit la main pour aider Hubert à grimper à l’intérieur. Celui-ci dut s’accrocher à une poignée pour ne pas être précipité contre la cloison sous l’effet du brusque virage au milieu de la rue. Il retrouva son équilibre dans la ligne droite et s’approcha du brancard solidement fixé aux montants.

Le second infirmier était déjà en train de préparer une ampoule de plasma prolongée par un flexible.

Pilai gémissait doucement, les narines pincées et les pupilles dilatées. Il se pencha au-dessus d’elle et s’agrippa à cause des cahots.

— Est-ce que tu m’entends ? demanda-t-il. C’est Hubert…

Une faible lueur traversa son regard, indiquant qu’elle le reconnaissait. Elle cessa de gémir.

— Prasong, murmura-t-elle d’une voix imperceptible.

Hubert dut approcher son oreille de ses lèvres pour l’entendre.

— Demain soir… Dong Done… le temple… Prasong a dit…

Elle eut une crispation. Son regard chavira brusquement.

— Qu’a-t-il dit ? insista Hubert :

Pilai remua les lèvres sans qu’aucun son ne sorte de sa gorge. Hubert sentait qu’elle faisait un effort désespéré pour parler.

Soudain, ses yeux se voilèrent et sa tête bascula sur le côté.

*
* *

Une grosse lune flottait dans le ciel d’encre et déversait mille reflets dans les flots paresseux du Mékong. Avec la nuit, la jungle s’était tue.

Seuls les crapauds-buffles faisaient entendre leur cri semblable à un meuglement. De temps à autre, retentissait l’appel lancinant d’un fauve en quête d’un partenaire amoureux.

Otis Stirling se glissa entre les herbes et rejoignit Hubert qui avait pris position près d’un énorme teck majestueux.

— Vous êtes sûr de ne pas vous tromper ? demanda-t-il à voix basse. Une histoire comme celle-là risque de nous coûter bougrement cher si nous nous fourrons le doigt dans l’œil. Les bonzes sont très influents en Thaïlande.

Hubert eut un sourire qui retroussa ses lèvres et découvrit sa denture de carnassier.

Accroupi derrière un buisson, il avait plus que jamais l’allure d’un grand fauve à l’affût prêt à bondir sur sa proie.

— Drôles de bonzes qui éprouvent le besoin de faire protéger leur lieu de réunion par des sentinelles armées, remarqua-t-il.

Stirling se redressa légèrement et tendit le cou.

Pour la circonstance, ils avaient revêtu tous les deux la tenue camouflée des Spécial Forces et s’étaient noirci le visage et les mains à la manière des commandos.

— Où ça ? demanda-t-il avec un intérêt accru.

— Sous le poivrier, trente mètres à droite de l’angle nord du temple, déclara Hubert en lui tendant ses puissantes jumelles de nuit aux lentilles traitées pour éviter les reflets.

Stirling s’en empara et les pointa dans la direction indiquée.

— Mince alors, souffla-t-il au bout d’un instant. Vous avez raison… Il y en a même un second qui vient d’apparaître derrière le temple…

Devant eux, la jungle faisait place à une bande de terrain dégagé de plusieurs centaines de mètres, limitée d’un côté par la rive du Mékong.

Un petit temple se dressait à peu près au centre, clos par un muret supportant des colonnades à toiture en pente recourbée. Le temple lui-même était de dimensions très modestes, sans prétentions architecturales et presque en ruine. Toutefois, les renseignements d’Hubert indiquaient qu’il possédait une importante crypte souterraine, vestige d’une époque lointaine où une communauté religieuse assez nombreuse avait coutume de se réunir pour prier.

Situé à une quinzaine de kilomètres de Nakhon Phanom, non loin de Ban Sam Ran, le temple était connu sous le même nom que l’île Dong Done qui séparait le fleuve en deux bras à sa hauteur.

— Je crois que le moment est venu de faire chanter votre canari, déclara Hubert tandis que Stirling continuait d’observer avec attention les abords de l’édifice.

Sur le moment, les dernières paroles de Pilai avaient paru tout à fait incompréhensibles à Hubert. C’est seulement après s’être penché sur une carte à grande échelle qu’il avait découvert l’existence de l’île de Dong Done et du temple qui lui faisait face.

Dans la journée, une discrète surveillance des pistes menant à l’endroit avait révélé un afflux de bonzes d’autant plus étonnant que le temple passait pour être désaffecté. De là à en conclure que lesdits bonzes n’étaient pas tous de saints hommes et que leur réunion n’avait pas été dictée uniquement par de pieuses considérations, il n’y avait qu’un pas.

Plutôt que d’en arrêter quelques-uns et de risquer de voir les autres leur filer entre les doigts, Hubert avait convaincu Stirling d’attendre la nuit et de coincer tout le monde en même temps.

Pourtant, l’affaire n’était pas aussi simple. En Thaïlande, la religion joue un rôle beaucoup plus important qu’ailleurs et imprègne très profondément la vie quotidienne.

Quel que soit leur milieu social, les jeunes gens doivent passer un minimum de trois mois comme moines. Dans ces conditions, l’attaque d’un temple et l’arrestation des bonzes qui s’y trouvaient, risquait de soulever dans tout le pays un tollé aux conséquences désastreuses. Surtout s’il s’avérait que les moines interpellés n’étaient que d’honnêtes citoyens soucieux de préparer leur vie future.

Finalement, on était arrivé à un compromis. Hubert et Stirling devaient avancer en éclaireurs jusqu’au temple de Dong Done. S’ils rapportaient la certitude que les bonzes n’étaient que des faux frères, et uniquement dans ce cas-là, l’opération serait déclenchée.

Stirling ne parvenait pas à détacher son regard du temple. Visiblement, il hésitait encore et devait penser à ce qui arriverait si quelques bonzes décidaient de s’enflammer en public en signe de réprobation.

Hubert tapota son chronomètre avec une certaine impatience.

— Il est déjà plus de minuit, fit-il remarquer. Rien ne dit qu’ils ont l’intention de rester toute la nuit…

Stirling hocha la tête pour montrer qu’il était de cet avis et rendit les jumelles à Hubert.

— D’accord, admit-il. Plus vite on en aura fini, mieux ce sera.

Il saisit l’émetteur-récepteur qu’il avait posé sur le sol à côté de lui ; déploya l’antenne et régla la puissance.

— Tigre Volant… Tigre Volant… Ici Grosse Tête, prononça-t-il à mi-voix en fermant sa main en cornet pour guider le son vers le micro. Comment me recevez-vous ?

La réponse se fit entendre dans la seconde, très faible à cause du réglage.

— Grosse Tête, ici Tigre Volant… Je vous reçois un sur cinq…

Le son portant relativement loin la nuit, il fallait éviter que les sentinelles n’entendent et ne donnent l’alarme. Heureusement, elles se trouvaient à plus de deux cents mètres et les crapauds-buffles menaient un concert suffisant pour que le danger fût très réduit.

— Tigre Volant… Vous avez le feu vert pour l’opération Cueillette, reprit Stirling.

— Roger (15) Grosse Tête. Nous arrivons…

Stirling coupa l’émission, rentra l’antenne et reposa le poste sur le sol.

— Maintenant, il ne nous reste plus qu’à attendre…

Hubert se remit à surveiller le temple dont les toitures en pagode luisaient faiblement sous la lune.

Une nuit idéale… À tous les points de vue…

— La seule chose qu’on pouvait craindre était que la réunion se terminât dans les toutes prochaines minutes et que les bonzes eussent la fâcheuse idée de se disperser dans la jungle, mais rien de tel ne se produisit.

Moins d’un quart d’heure plus tard, un faible bourdonnement naquit du côté du fleuve. Trop faible pour alarmer réellement les sentinelles.

De toute manière, il serait désormais trop tard.

Dans les secondes suivantes, le bourdonnement s’enfla rapidement jusqu’à prendre les proportions d’un grondement assourdissant lorsque les hélicoptères débouchèrent en formation d’attaque au ras des flots.

Des cris avaient retenti du côté des bonzes, aussitôt noyés dans le vacarme. Une mitraillette se mit à tirer, dérisoire. Quelques silhouettes se mirent à courir. Peine perdue…

Tels d’énormes libellules, les hélicoptères avaient sauté la berge et grimpaient en se déployant autour de l’enceinte tandis que l’un d’eux s’immobilisait juste au-dessus du temple.

Une pluie de grenades se déversa, enveloppant l’édifice et ses abords dans un même nuage de fumée.

Encore quelques dizaines de secondes, puis les hélicoptères descendirent l’un après l’autre pour larguer leurs sticks de bérets verts.

Stirling s’était redressé et envoyait une bourrade à Hubert.

— Sensationnel, s’exclama-t-il. J’ai rarement vu un truc aussi réussi.

Hubert ouvrit la sacoche qu’il portait à la ceinture et en sortit le masque à gaz qu’elle contenait.

— Allons-y. J’ai hâte de voir la tête de ces fameux bonzes…

Il adapta le caoutchouc souple à son visage et ajusta les hublots en face de ses yeux. Stirling l’avait imité et ils rejoignirent les Spécial Forces qui achevaient de balancer des grenades dans l’entrée de la crypte après avoir allumé des projecteurs portatifs.

Des nappes de fumée flottaient un peu partout.

Les hélicoptères étaient remontés à une centaine de mètres.

On se serait cru en plein film d’anticipation avec les bonzes en robe safran qui gisaient pêle-mêle dans tous les coins et les Spécial Forces que les tenues léopard et les masques à gaz faisaient ressembler à d’étranges animaux venus d’une lointaine planète.

En tout cas, les gaz incapacitants venaient une fois de plus de montrer leur efficacité. Chez l’adversaire, il n’y avait plus personne debout.

Hubert reconnut le capitaine Griswoll malgré le masque qui cachait presque entièrement ses traits. Ils levèrent le pouce pour exprimer leur satisfaction.

Les bérets verts avaient envahi la crypte et installé un projecteur pour qu’on puisse s’y retrouver, les lampes tempête des bonzes étant nettement insuffisantes à cause de l’épaisse fumée qui y régnait.

Hubert descendit à la suite du capitaine Griswoll qui éclairait chaque visage de bonze au moyen d’une puissante lampe-torche.

Ce fut tout au fond de la crypte qu’ils découvrirent celui qui les intéressait.

Une petite estrade avait été aménagée, sans doute pour marquer l’importance du personnage et témoigner que c’était lui le chef.

Il portait la même robe safran que ses compagnons et, au contraire de ceux-ci, il n’avait pas cherché à filer lorsque les hélicoptères étaient arrivés.

Il avait compris tout de suite ce qui allait se passer.

Avant que les incapacitants ne le paralysent et ne lui fassent perdre connaissance, il s’était proprement tiré une balle dans la tête.

C’était le petit capitaine Mon Kon Nanakhon…

*
* *

Otis Stirling se frotta les mains avec une visible satisfaction.

— C’est le plus beau coup de filet qu’on ait jamais réalisé, déclara-t-il jovialement. Je crois qu’il s’écoulera pas mal de temps avant qu’on ait l’occasion de recommencer.

Il montra le dossier qu’il avait posé sur un coin de son bureau.

— On a déjà réussi à en faire parler quelques-uns, poursuivit-il. D’ores et déjà, on peut affirmer que la plupart des responsables Viet-congs font partie du lot et que la rébellion est décapitée à quatre-vingts pour cent en ce qui concerne le Nord-Est de la Thaïlande…

Il hocha la tête à plusieurs reprises.

— Leur histoire de nous faire croire qu’ils étaient à bout était un fameux bluff, reprit-il. C’est le plus bel exemple d’intoxication que je connaisse. En réalité, les premiers renseignements que nous avons pu leur extorquer montrent qu’ils s’apprêtaient au contraire à déclencher une offensive généralisée à la fois contre nos bases et nos axes de communication.

Il grimaça.

— La réunion avait précisément pour objet de mettre un dernier point aux grandes lignes de leur plan. Si leur attaque s’était produite, nous nous serions retrouvés dans une sacrée panade.

Hubert en était intimement persuadé.

— On peut dire qu’on vous doit une fière chandelle, ajouta Stirling. Qu’est-ce qui vous a donné à penser que c’était Nanakhon, le grand chef ?

Hubert haussa les épaules.

— En voulant trop bien faire, il a commis un certain nombre d’erreurs, répondit-il.

Il réfléchit un instant.

— Je crois que c’est son insistance au sujet de Pilai qui a commencé à me mettre la puce à l’oreille, reprit-il. D’abord, il devait forcément savoir qu’elle s’appelait Pungaridist et non Phanolongkorn quand il est venu me trouver la première fois à Bangkok. Ensuite, compte tenu de la réputation qu’il s’était forgée, il aurait dû l’arrêter depuis longtemps ainsi que son frère. Il fallait qu’il ait une bonne raison pour les laisser en liberté…

— Et cette raison était de vous orienter vers les maquisards de Kranok en vous faisant croire que ceux-ci étaient disposés à se rallier ?

Hubert acquiesça.

— Par la même occasion, ils m’offraient un espoir d’apprendre ce que Gilmore était devenu, mais là encore, ils en ont trop rajouté. L’intervention de Prasong Pungaridist, quand je me trouvais au lit avec sa sœur, sentait le coup monté. S’il avait voulu vraiment me tuer, il aurait ôté le cran de sûreté de son arme et il ne se serait pas contenté de m’assommer.

— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi ils ont liquidé Marian Gilmore.

— En fait, dit Hubert, elle était au courant de l’enlèvement de son mari depuis plus longtemps qu’elle ne le prétendait. J’ai découvert dans son passeport qu’elle se trouvait en Thaïlande les jours suivant immédiatement la disparition de Gilmore. Ils avaient dû la contacter et la persuader qu’on ne le relâcherait que si elle obéissait scrupuleusement à leurs instructions. Il fallait le temps de promener Gilmore dans la jungle. C’est pour cela qu’ils l’ont obligée à quitter le pays et à revenir plus tard. Mon Kon Nanakhon a su que j’étais arrivé pour prendre la relève. Ils ont dû craindre qu’elle ne finisse par parler. Il ne fallait pas que je l’apprenne et que j’en tire des conclusions.

Il s’interrompit un court instant avant de reprendre :

— Là encore, ils ont commis l’erreur de ne pas détruire immédiatement son passeport avant de quitter, même pour un temps très court, la maison où elle a été liquidée. S’ils l’avaient fait, je n’aurais jamais su qu’elle était déjà venue quinze jours plus tôt en Thaïlande.

Stirling opina du bonnet.

— Et les maquisards de Kranok ?

Hubert eut une moue dubitative.

— Il y a de fortes chances pour qu’ils n’aient existé que dans leur imagination. Ici aussi, ils ont voulu trop bien faire. Les Viet-congs qui nous attendaient sur la piste ont tiré un peu trop ostensiblement devant la jeep. Cela pouvait être la preuve d’un manque d’entraînement et je dois reconnaître que je l’ai cru pendant un bon moment, mais cela pouvait signifier aussi qu’ils n’avaient nullement l’intention de faire mouche…

Stirling plissa la bouche.

— Cela veut dire que Pilai Pungaridist savait à quoi s’en tenir ?

Hubert hocha la tête affirmativement.

— Je ne pense pas qu’elle ait été au courant de tout, déclare-t-il. Par contre, son frère devait l’être. Il a probablement eu peur que notre liaison ne prenne un caractère trop accusé et qu’elle se laisse aller à en dire trop. Il a dû la rejoindre au Grand-Hôtel pour la mettre en garde et lui expliquer l’enjeu réel. C’est sûrement ce qu’elle a tenté de m’expliquer dans l’ambulance après avoir compris que Nanakhon les avait fait liquider. Lui aussi avait dû sentir le danger.

Stirling soupira.

— Dommage qu’il se soit fait sauter, il aurait pu nous en raconter de bien bonnes.

Hubert en doutait. Le petit capitaine aurait certainement trouvé un moyen pour ne pas parler.

— Encore une chose, fit Stirling. Comment avez-vous trouvé pour Gilmore ?

Hubert sourit.

— À part le médecin et ceux qui l’avaient interrogé, il n’avait été en contact avec personne depuis son arrivée. Étant donné la rapidité d’action de la strophantine, il fallait qu’elle ait été libérée dans son organisme environ cinq minutes avant l’apparition des premiers symptômes. Apparemment, il y avait là une impossibilité flagrante.

Il marqua un bref temps d’arrêt.

— Par contre, tout devenait possible en se souvenant que les Viet-congs semblaient manquer de tout sauf de cachets de quinine.

Stirling avait froncé les sourcils.

— Généralement, ceux-ci se présentent sous la forme de capsules solubles dans un délai très court, et contenant le produit nocif. Il suffisait de remplacer la poudre de quinine par une capsule-retard en plastique renfermant la strophantine pour que l’effet de celle-ci ne se fasse sentir qu’au bout de huit à dix heures.

Stirling ricana.

— Autrement dit, les Viet-congs s’arrangeaient pour que nous apprenions où se trouvait Gilmore et lui faisaient absorber le cachet truqué pour qu’il ait juste le temps de nous convaincre que la guérilla battait de l’aile avant de piquer sa crise cardiaque.

Il souffla bruyamment.

— Si vous n’aviez pas demandé au médecin de pratiquer l’autopsie nous aurions tout avalé comme du petit lait pendant que Nanakhon et ses bonzes auraient continué à préparer leur sale coup sous notre nez.

Le téléphone se mit à grelotter. Stirling décrocha. Un large sourire éclaira ses traits marqués par la veille.

— Il y en a deux autres qui viennent de se décider à nous raconter leur vie, annonça-t-il en se levant. Si cela vous dit…

FIN


  

1  Principales organisations rebelles manipulées à partir d’Hanoi et de Pékin.

2  Abréviation utilisée par les forces américaines pour désigner les Vietcongs et plus généralement les rebelles communistes. Se prononce « vici ».

3  AID : Agency for International Development.

4  USOM : United States Opération Mission. C’est une agence exclusivement civile.

5  Vélo muni d’un side-car pour le passager.

6  Venerial Disease Gulch : terme argotique qui se traduit littéralement par « Ravin aux maladies vénériennes ».

7  Ces réfugiés ont fui à l’époque où les troupes françaises ont reconquis le nord-ouest de l’ex-Indochine entre 1946 et 1949. Après l’armistice de 1954, ils sont demeurés en Thaïlande où ils ont constitué un noyau de propagande communiste manipulé par Hanoi.

8  Voice of the People of Thailand. Emetteur radio diffusant de la propagande communiste inspirée par Hanoi, il est situé au Laos dans une région contrôlée par les troupes communise de Pahet Lao.

9  Temple ou monastère bouddhique. Il y en a plus de trois cents dans la seule ville de Bangkok.

10  Temple du Bouddha d’Émeraude.

11  Temple de l’Aube.

12  Minuscule piment vert ou rouge baptisé « petit diable ». Sans commentaire.

13  Motif allégorique très populaire représentant plusieurs flammes enlacées.

14  Voir : Double Bang à Bangkok.

15  Compris.
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